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LE 



PÈRE DE FAMILLE, 

BRAME, 

PAR DIDEROT, 

Représenté , pour la première iois , le 1 8 féjtiot 

1761. 



Mtaiu cujusifue notandi sunt tibi mores y 
llILQb'Uihusqiit décor maiuris dandus «f annit, 

Horat de Art, poët. 



VMAirc. DnuMi.'ft. 



NOTICE 

SUR DIDEROT. 



Denys Diderot, fils d'un coutelier de Langres, 
y naquit eu ijiS. Il fit ses études chez les Jc- 
suilcs. Tandis que ceux-ci tâchoient de le dé- 
cider à entrer dans leur société, son oncle le 
ptcssoit d'-embrasser Fétat ecclésiastique ^ en 
promettant de lui céder son canouicat. Déjà il 
avoit reçu la tonsure, lorsque sou père, ne 
goûtant aucun des deux projets, Tenvoya à 
Paris où il le plaça chez un procureur. Mais le 
palais ne lui plaisant pas plus que l'église, 
il {[uirta son nouvel état pour se livrer entière- 
ment à l'ardeur de sonj imagination. On a re- 
cueilli ses ouvrages en quinze volumes in-8<», 
sans compter ses nombreux articles au diction* 
naire de l'Encyclopédie, dont il fut le fondateur 
et auquel il travailla -pendant vingt ans. 

Diderot ne composa que deux pièces pour le 
théâtre François. 



NOTICE SUR DIDEROT. 3 

Le Fils naturel ou les Epreuves de la 
VERTU, drame en cinq actes, en prose, fut 
donné le 26 juillet 1757; l'auteur le retira le 

lendemain. 

Le Père de famille, drame en cinq actes, 
en prose, représenté, pour la première fois, 
le 1 8 février 1 76 1 , obtint un très grand succès. 

Diderot n'ayant pu être membre de FÂcadé- 
mie dans sa patrie, en fut consolé par sa nomi- 
nation à l'académie de Berlin , et par les bien* 
faits de l'impératrice de Russie. Il mourut à 
Paris le 3i juillet 1784- 



PERSONNAGES. 

Monsieur d'Orbcssoh, père de famille. 

Monsieur LE Commandeur d'Auvij.é, beau- 
frère du père de famille 

Saint- Albin, fils du père de famille. 

Geiimeuil, fils de feu M. ^e"^^^, un ami du père 
de famille. 

Monsieur Le Bon, intendant de la maison., 



La Brie, 1 
Philippe, j 



domestiques du père de famill«. 

Des CHAMPS, domestique d« Cermeuii. 

CE .11.1:, iille du père de famille. 

Sophie, une jeune inconnue. 

Mademoiselle Clairet, femme-de-chambre de 

Cécile. 
Madame Hébert, hôtesse de Sophie. 
M.*** pauvre honteux. 

Versonnages muets* 

Un Paysan. 

Uu Exempt. 

Gardes. 

Domestiques de la maison. 

La ftcèae est à Paris , dans la maison du père de 

famille. 



L'fi 



PÈRE DE JFAMILLE, 



• • 



DRAME. 

Le théâtre représente une salle <i'e compagnie, 
décorée de tapisseries, glares, tableaux, 
pendule, etc. C'est celle du père de famille. 
La nuit est fort avancée ; il est entre cinq et 
six heures du matin. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

/ 
LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
CÉCILE, GERMEUIL. 

Sur le devant de la salle, ou voit le père de famille qui se 
promène à pas lents. Il a la tête baissée , les bras croi- 
sés et l'air tout-à-fait pensif. 

Un peu sur le fond, vers la cheminée, qui est à l'un des 
côtés de la salle , le commandeur et sa nièce font une 
partie de trictrac. 

Derrière le comjnandeur, un peu plus près du feu , Ger- 
meuil est assis nëgligemmeot dans un fauteuil, via 

j. 



6i tE PÈRE D.Ê. FAMILLE. 

livre & la maîn. Il en iiirbrronipt de temps en temps là 
lecture pour regarder, lend rement Cécile dans les mo- 
ments où elle est occupée de son jeu , et où il ne pent 
en être aperçu. 
La commandeur ste doute de ce qui se passe derrière luî< 
Ce soupçon /Ifi' tient dans une inquiétude qu'on re^ 
marque k s^esYàotivements. 

CEC ILE» 

Mon oncle^ qu'avez-v.ous ? Vous me paroisser in- 
quiet/-.. '* 

L E c'oM*^ A N n E u R , en s* agitant dans son fauteuil. 
C^^tiest rien, ma nièce , ce n*est rien. (Les bour 
giof.fonf sur le point de finir; il dit à Germeuil : ) 
Afensieur, voudriez-vous bien sonner? 
« ( Germeuil va sonner. Le commandeur- saisit ce mo^ 
ment pour déplacer le fauteuil de Germeuil et le tour»- 
ner en face du trictrac, Germeuil revient, remet son 
fauteuil comme il étoit,) 

SCÈNE IL 

LA BRIE, LE PÈRE DE FAMILLE, LE COM* 
MANDEUR, CECILE, GERMEUIL. 

L>E coMMANDEun, à la Brie j qui entrcv 
Des bougies. 

C La Brie sort, ) 



ACTE I, SCÈNE III. y 

SCÈNE III. 

EE PÈRE DE FAMILLE , LE COMMANDEUR , 
CÉCILE , GERMEUIL. 

(Cependant la j[>artie de trictrac s'avance. Le commandeur 
et sa nièce jouent alternativement, et nomment leurs 
des.) 

LE COMMANDEUR. 

Six, cinq. 

GERMEUIL. 

Il n'est pas malheureux. 

LE COMMAIÎDEUA. 

Je couvre de l'une et je passe l'autre., 

CÉCILE. 

Et moi , mon cher oncle , je marque six points 
d'école. Six points d'école. ... 

LE COMMANDEUR, à GermeuU, 

Monsieur , vous avez la fureur de jparler sur 1« 
jeu, 

CÉCILE. 

Six ppints d'école. .. 

LE COMMANDEUR. 

Cela me distrait, et ceux qui regardent clerrièrt 
moi m*inquiètent. 

CÉCILE. 

Six et quatre que j'avois, font dix. 

LE COMMANDEUR, toujours à GermcuiU 
Monsieur , ajez la bonté de vous placer autre- 
ment , et TOUS me ferez plaisir. 
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8 LE PÈRE DE FAMILLE. 

LE pàRB DE FAMILLE, (l part. 

Est-ce pour leur bonheur, est-ce pour le nôtre 
qu'ils sont nés ? . . . Hélas ! ni Tan ni l'autre. 

SCÈNE IV. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR', 
CECILE, GERMEUIL, LA BRIE. 

(Ln Brie vient avec des bougies, en place où il eu faut, 
et lorsqu'il est sur le point de sortir, le père do famille 
l'appelle. ) 

le p^re de famille. 
La Brie? 

LA BRIE. 

Monsieur. 
LE p^RE DE FAMILLE, après Une petite pause, 
pendant laquelle il a continué de rêver et de se 
promener. 
Où est mon fils? 

LA BRIE. 

Il est sorti. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

A quelle heure? 

LA BRIE. 

Monsieur, je n'en sais rien. 

LE P&RE DE FAMILLE, Oprès UHC paU$e, 

Et vous ne savez pas où il est allé? 

LA BRIE. 

Non , monsieur. 



ACTE I, SGËNE lY. 9 

LE COMMABDEUR.. 

Xe coquin n*a jamais rien su. Double deux. 

CÉCILE. 

Mon cher oncle, vous n'êtes pas à votre jeu. 
L E G o Bf-M A s D E u R , ironiquement et brusquement. 

Ma nièce , songez au yôtre. 
LE pèRE i)E FAKiLL£,À/a Brie, toujours en se 

promenant et restant. 
Il TOUS a défendu de le suivre ? 

LA BRIE, feignant de ne pas entendre. 
Monsieur. 

LE COMMANDEUR. 

Il ne répondra pas à cela. Terne. 
LE piiE SE F amiImI^e, toujours en se promenant et 

rêvant, 
T a-t-il long-temps que cela dure? 

LA BRIE, feignant de ne pas entendre* 
Monsieur. 

LE COMMANDEUR. 

Ni à cela non plus. Terne encore. Les doublets 
me poursuivent. 

LE PÎIRE DE FAMILLE.' 

Que cette uuit me paroit longue ! 

LE COMMANDEUR. 

Qu'il en vienne encore un , et j'ai perdu. La 
yoilà. 

( GermeuH rit,) 
LE COMMANDEUR , <^ GermeMi'/. 
Riez, monsieur; ne vous contraignez pas. 

(^ La Brie sort») 
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10 LE PÈRE DE FAMILLE. 

SCENE V. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR ,^ 
CÉCILE, GERMEUIL. 

( La partie de trictrac finit. Le commandeur, Cécile et 
Germeuil s'approchent du père de £uniUe.} 

LE pkliE DE FAMILLE.. 

Dans quelle inquiétude il me tient! Où est-il? 
Qu'est-il devenu? 

LE. COMMANDEUR. 

Et qui sait cela?... Mais vous vous êtes assez 
tourmenté pour ce soir.. Si yous m'en ccojez, vous 
irez prendre du repos. 

LE pànE DE FAMILLE. 

U n'eu est plus pour moi; 

LE COMMANDEUn; 

Si vous l'avez perdu , c'est un peu voti-e faute ,. 
et beaucoup celle de ma sœur. C'étoit ( Dieu lui. 
pardonne ) une femme unique pour gâter ses- 
«nfants. 

CÉCILE, peinée» 
Mon oncle ! 

LE COMMANDEUR. 

J'avois beau dire à tous les deux : prenez^ j^ 
garde , vous les perdez. 

CÉCILE. 

Mou oncle ! 



ÂCrE ï, SCÈNE V. : Il 

' LE COMMAHDEUIU 

Si TOUS en êtes fous à présent qu'ils sont jeunes, 
TOUS en serez martjrs quand ils seront grands. 

ciciLE. 
Monsieur le commandeur ! 

LE COMMAlTDEnR. 

Bon! est-ce qu'on m écoute ici? 

LE PinE DE FAMILLE. 

II ne Tient point ! • 

LE COMMABDEUR. 

Il ne s'agit pas de soupirer, de gémir, mais de 
montrer ce que tous êtes. Le temps de la peine est 
arrivé. Si tous n'aTez .pu la preTcnir , voyons du 
moins si vous saurez la supporter. . . . Entre nous , 
j'en doute. (La pendule sonne six heures,) Mais 
Toiià six heures qui sonnent.. . . Je me sens 1ns. .. . 
J'ai des douleurs dans les jambes comme si ma 
goutte Touloit me reprendre. Je ne suis bon a rien. 
Je Tais m'euTelopper de ma robe-dc-cbambre , et 
me jeter dans un fauteuil. Adieu ,iTion frère... En^ 
tendez-TOus? 

LE Pl^RE DE FAMILLE. 

Adieu , monsieur le commandeur. 

LE COMMANDE u n, en s'en allant. 
La Brie .... 



im LE PËRE DE FAMILLE. 

SCÈNE VL 

LA BRIE, LE PÈRE DE FAMILLE, LE COM- 
MANDEUR, C£€ILE, GERMEUIL. 

LA B H I E , arrivant. 

MOVSIEUB. 

LE COMMAHDEUR. 

Ëclairez-moi ; et quand moa neyea sera rentré, 
TOUS viendrez m'avertir. 

SCÈNE VIL 

LE PÈRE DE FAMILLE , CECILE , GERMEUIL. 

LE pkBE DE FAMILLE, après t'étrc encore promené 

tristement, 
M A fille , c'est malgré moi que tous avez passé 
la nuit. 

CÉCILE. 

Mon père , j'ai fait ce que j'a} du. 

LE pànE DE FAMILLE. 

Je tous sais gré de cette attention; mais je 
crains que tous n'en sojez indisposée. Allez touAv 
reposer. 

CÉCILE. 

Mon père , il est tard. Si tous me permettiez de 
prendre à TOtre santé l'intérêt que tous aTez la 
bonté de prendre à la mienne. . . 

LE pàRE DE FAMILLE. 

Je Teux rester. Il faut que je lui parle. 



ICTE I, SCÈNE Vlk i3 

ciciifE. 
Mon frère n'est plvs nu cn£u&tï ^ 

LE PàRE »E FAMIllE. 

£t qui sait tout le mal qu'a pu apporter une 
nuit? 

CÉCILE. 

Mon père.... 

LE PkRE DE FAMILLE. 

Je l'attendrai. Il me verra. (En appuyant tendre- 
ment ses mains sur les bras de sa fitle. ) Allez , ma 
fille , allez. Je sais que vous m'aimez. 

(Céciie sort, Germeuil se dispose h la suivre») 

SCÈNE VIII. 

LE PERE DE FAMILLE, GERMEUIL. 
(La marche de cette scène est lente.) 

LE pànE DE FAMILLE, retenant Germeuil^. 

Germeuil^ demeurez. (Comme s'il étoit seul, et 
en regardant aller Cécile,) Son caractère a tout-à- 
fait cliangé; elJe n'a plus sa gaîté, sa vivacité.... 
jSes cKàrmes s'effacent. . . Elle souffre. . . Hélas ! de- 
puis que j'ai perdu ma femme et que le comman- 
deur s'est établi chez moi , le bonheur s'en est^ 
éloigné! . . . Quel prix il met à la fortune qu'il fait 
atteudre à mes enfants!... Ses vues ambitieuses et 
l'autorité qu'il a prise dans ma maison me devien- 
nent de jour en jour plus importunes.... Nous W 
ydonà dans la paix et dans l'union. L'hUmeur in* 

Théâtre. Drames. 1 . 2 



Vi5 LE PlÈRE DE FAMILLE. 

qaiète et ' tjrannique de cet homme nous a tous 
séparés. On se craint, on s'évite , on me laisse'; je 
suis solitaire au sein de ma famille , et je péris. . . . 
Mais le jour est prêt à paroitic, et mon fils ne 
vient point!... Germeuil, Tamertume a rempli 
mon âme. Je ne puis plus supporter mon état.i.- 

GERMEUIL. 

Vous, monsieur? 

LE pàllE DE FAMILLE. 

Oui, Gevmeuil. 

GERMEUIL. 

Si vous n'êtes pas heureux, quel père l'a jamais 
été? 

LE PènE DE FAMILLE. 

Aucun.... Mon ami, les larmes d'un père cou> 
lent souvent en secret. (Il soupire, il pleure.) Tu 
vois les miennes. . . Je te montre ma peine. 

GERMEUI L. 

' Monsieur, que faut-il que je fasse? 

LE PÈHE de FAMILLEw. 

Tu pcuT , je crois , la soulager. 

GERMEUIL. 

Ordt^nnez. 

LT PkRE DE FAMILLE. 

Je n'ordonnerai point : je prierai. Jib dirai : 
Oermeuil, si j'ai -pris de toi quelque soin"; si de- 
puis tes plus jeunes ans je t'ai marqué -de ia ten- 
dresse , et si tu t'en souviens ; si je ne t'ai "point 
distingué démon fils; si j'ai honoré en toi la mé- 
moire d'un ami qui m'est et me sera toujours pré- 



A.CTE I, SCÊNJE VIII.. v5 

tent... Je t'afUige; pardonne; c'est la première fôi^ 
de ma yie et ce sera la dernière.... Si je n'ai rien 
épargné pour te sauver de l'infortune , et rempla- 
cer un père à ton égard; si. je t'ai chéri.; si je t'ai 
gardé chez moi , malgré le commandeur à qui tu 
déplais ; si je t'ouvre aujourd'hui mon cœur , rer 
counois mes hienfaits et réponds à ma confiance.. 

GERMEUIL. 

Ordonnez, monsieur, ordonnez.. 

I/E PiRE DE FAMILLE. 

Ne sais-tu rien de mon- fils?... Tu es son amr, 
mais tu dois être aussi le mien.... Parle.... Rend^ 
moi le repos ou achève de me l'ôter.../. Ne sais-tu< 
rien de mon fils ? 

GERMEUIL.. 

Non f monsieur^ 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Tu es un homme vrai , et je te crois : mais voi^ 
comhien ton ignorance doit ajouter à mon inquié- 
tude. Quelle est la conduite de-mon fils, puisqu'il 
la dérohe à un père dont il a tant de fois éprouvé 
l'indulgence , et qu'il en fait un mystère au seul 
homme qu'il aime!... Germeuil., je tremble que 
cet enfant.., 

GERMEUIU 

Vous êtes père ; un père est toujours prompt à 
ftlaiarmer. 

LE vkRE DE FAM4LL.?, 

Xu ne sais pas , mais tu vas savoir et juger sj 



i5 LE PÈRE DE FAMILLE. 

^a crainte est précipitée.... Dis-moi, depuis Un 
temps n as-tu pas remarqué comme il est changé ? 

GERMEUIL. 

Oui; mais c'est en bien. Il est moins curieux 
dans ses chevaux , ses gens , son équipage ; moins 
recherché dans sa parure. Il n'a plus aucune de 
ces fantaisies que vous lui reprochiez. II a pris en 
dégoût les dissipations de son âge. Il fuit ses 
complaisants , ses frivoles amis. Il aime à passer 
les journées retiré dans son cabinet. Il lit; il 
écrit; il pense. Tant mieux. II a fait de lui-même 
ce que vous en auriez tôt ou tard exigé. 

LE pèttE DE FAMILLE. 

Je me disois cela comme toi ; mais j'ignorois ce 
que je vais l'apprendre... Écoute... Cette réforme, 
dont, à ton avis, il faut que je me félicite, et ces 
' absences de nuit qui m'effraient. . . 

GERMEUIL. 

Ces absences et cette réforme ? 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Ont commencé en même temps ; ( GermeuU 
marque sa surprise) oui , mon ami , en même temps. 

GEn MEUIL. 

Gela est singulier. 

LE PÈJIE DE FAMILLE. 

Cela est. Hélas! le désovdre ne m'est connu que 
depuis peu, mais il a duré.... Arranger et suivre à 
la fois deux plans opposés , l'un de régularité qui 
nous en impose de jour, un autre de dérèglement 
^u'il remplit la nuit; voilà ce qui m'accable... 
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Que, malgré sa fierté naturelle, il se soit abaissé 
^squ'à corrompre des valets ; qu'il se soit rendu 
maître des portes de ma maison; qu'il attende que 
je repose ; qu'il s'en informe secrètement ; qu'il 
s'échappe seul , à pied , toutes les nuits , par toutes 
sortes de temps , à toute heure , c'est peut-être 
plus qu'aucun père ne puisse souffrir, et qu'aucun 
enfant de son âge n'eût osé.... Mais avec une pa- 
reille conduite , affecter l'attention aux moindres 
devoirs , l'austérité dans les principes , la réserve 
dans les discours , le goût de la retraite , le mépris 
des distractions.... Ah! mon ami!... Qu'attendre 
d'un jeune homme qui peut tout à coup se mas- 
quer et se contraindre à ce point?... Je regarde 
dans l'avenir, et ce qu'il me laisse entrevoir me 
glace... S'il n'étoit que vicieux, je n'en dcsespë- 
rerois pas. Mais s'il joue les mœurs et la vertu ! . . . 

GERMEUIL. 

En effet , je n'entends pas cette conduite ; mais 
je connois votre fils. La fausseté est de tous les dé- 
fauts le plus contraire à son caractère. 

LE pàuE DE FAMILLE. 

Il n'en est point qu'on ne prenne bientôt avec 
les méchants; et maintenant avec qui penses-tu 
qu'il vive ? . . . Tous les gens de bien dorment quand 
il veille. . . Ah ! Germeuil. . , Mais il me semble que 

j'entends quelqu'un C'est lui peut-être. ...^^ 

Éloigne-toi. 
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SCÈNE IX 

LE PÈRE DE FAMILLE, seuL 

(Il s'avance vers l'endroit où il a entendu marcher. Il • 
écoute , et dit tristement : ) 

Je. n'entends plus rien. (J/ se promène un peu, 
puis il dit : ) Asscjons-npus. (1/ cherche du repos : 
it nen trouve point.) Je ne saurois... Quels pressen- 
timents s'élèvent au fond de mon âme, s'y succè- 
dent et l'agitent!.... O cœur trop sensible d'un 
père , ne peux-tu te calmer un moment ? ... A l'heure 
cju'il est , peut-être il perd sa santé. . . sa fortune. . . 
ses mœurs. . . Que sais-je ? sa vie. . . son honneur. . . 
le mien... (Il se lève brusquem/snt.) Quelles idées 
me poursuivent! 

SCÈNE, X. 

L.E PÈRE DE FAMILLE, SAINT-ALBIN. 

(Tandis que le Père de famille erre accablé de tristesse^ 
entre Saint- Albin vêtu comme un homme du peuple , 
en redingote et eu veste ; les bras cache's sous sa le- 
dingote, et le chapeau rabattu et enfoncé sur les yeux^ 
U s'avance à pas lents. Il paroît plongé dans la peine 
et la rêverie. U traverse sans apercevoir personne.) 

LE pinE DE VAMiLLE f qui le volt venir à luS^, Tai-: 
tend, l* arrête par le bras , et lui dit : 
Qui êtes-vous? Où allez- vous? ÇSaint-Aibin ne . 
fécond point. ) Qui êtes-vous ? Où allez- vous ? (^Saitit"^ 
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Aibin ne répond point encore. Le père de famille re- 
lève lentement le chapeau de Saint-Albin , reconnoU 
£on fils , et s'écrie : ) Ciel !... c'est lui !... c'est lui !.., 
Mes funestes pressentiments, les voilà donc ac- 
complis ! . . . . Âh ! . . . . (1/ pousse des accents doulou- 
reux j il s'éloigne, il revient. Il dit:) Je veux lui par-? 
1er.... Je tremble de l'entendre^... Que vais-tje sarr 
voir ? . . . J'ai trop vécu ; j'ai trop vécu. 
s>À I B T-A L B I ir , en s' éloignant de son pire et soupir 

rant de douleur. 
Ah! 

LE PÈRE DE FAMILLE, /e 5tt(Va/l(. 

Qui es-tu? d'où viens-tu?... Aurois-je eu le maL> 
heur?... 

SAIN T- A L B I N , en s' éloignant encore^ 
Xe suis désespéré. 

LE pknE DE FAMILLE. 

Grand Dieu î <jue faut-il que j*apprenne ? 

SAINT-ALBIN. 

Elle pleure ; elle soupire ; elle songe à s'éloigner j 
et, si elle s'éloigne, je suis perdu. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Qui, elle? 

SAINT-ALBIN^ 

Sophie . . . Non , Sophie , non. . . Je périrai pli;tô( 

LE PEI^E DE FAMILLE. 

Qui est cette Sophie?... Qu'a-t-elle de commun 
«jec l'état où je te vois , et l'effroi c[u'il me cause,? 
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8AIHT- ALBIN, sc jetant aux pieds de son père. 

Mon père, vous me voyez h vos pieds. Votre fils 
n'est pas indigne de vous ; mais il va périr , il va 
perdre celle qu'il chérit au-delà de la vie. Vous 
seul pouvez la lui conserver. Écoutez-moi , par- 
donnez-moi, secourez-moi. (Toujours à genoux,) 
Si j'ai jamais éprouvé votre bonté, si, dès mon 
enfance, j'ai pu vous regarder comme l'ami le plus 
tendre, si vous fûtes le confident de toutes mes 
joies et de toutes mes peines, ne m'abandonnez 
pas. Conservez-moi Sophie ; que je vous doive ce 
que j'ai de plus cher au monde. Pi-otégez-la... Elle 
va nous quitter, rien n'est plus certain.... "Voyez- 
la, détournez-la de son projet... la vie de votre 
fils en dépend. . . Si vous la voyez , je serai le plus 
heureux de tous les enfants, et vous serez le plus 
heureux de tous les pères. 

LE pànE DE r AMI hhEf à part* 
Dans quel égarement il est tombé ! (A son fils, } 
Qui est-elle, cette Sophie? qui est-elle? 

SAiNT-ALBiH, relevé, allant et venant avec eiir 

thousiasme. 

Elle est pauvre , elle est ignorée , elle habite un 
réduit obscur ; mais je ne vois rien, dans ma via 
dissipée et tumultueuse , à comparer aux heures 
innocentes que j'ai passées près d'elle. J'y vou- 
drois vivre et mourir , dussé-je être méconnu , mé- 
prisé du reste de la terre... Je croyois avoir aimé ; 
)« me trompois. . . c'est à présent que j'aime.. . (£a 
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wmiiiuant la main de son père.) Oui.... j'aime pour 
la première fois. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Vous VOUS jouez de mon indulgence et de ma 
peine. Malheureux! laissez là vos extravagances. 
Regarde/ -vous, et répondez-moi. Qu'est-ce que 
cet indigne travestissement? que m'annonce-t-il? 

•SAINT-ALBIN. 

Ah ! mon père , c'est à cet habit que je dois mon 
bonheur, ma Sophie , ma vie ! 

LE pèhe de famille. 
Comment ? Parlez. 

SAINT-ALBIN. 

Il a fallu me rapprocher de son état j il a fallu 
lui dérober mon rang, devenir son égaU Écoutez^ 
écoutez. 

LE pi:nE DE FAMILLE. 

J'écoute, et j'attends. 

SAiNT-ALBIN. 

Près de cet asile écarté qui la cache aux yeux 
des hommes. ... Ce ifUt ma dernière ressource. 

LE pàRE DE FAMILLE. 

Ehbien?... 

SAINT-ALBIN. 

A côté de ce réduit. ... il y en avoit un autre. 

LE PàRE DE FAMILLE. 

Achevez. 

SAINT-ALBIN. 

Je le loue. J'y fais porter les meubles ^i con? 
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i^iennent à un indigent. Je m y loge , et je deYieii# 
son voisin sous le nom de Sergi et sous cet habita 

LE pins DE FAMILLE. 

Ah! je respire i... Grâce à Dieu , du moins je ne 
vois plus en lui qu'un insensé. 

SAmT-ALBIN. 

Jugez si j'aimois!.. Qu'il ya m'en coûter cher h. 
Ah! 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Revenez à vous , et songez à mériter par une 
entière confiance le pardon de votre conduite. 

s AINT-ALBI5 

Mon père, vous saurez tout, llélasi je n'ai que 
cc.mojen pour vous fléchir.... La première fois 
que je la vis , ce fut à l'église. Elle étoit à genoux 
auprès d'une femme âgée que je pris d'abord pour 
sa mère. Elle attachoit tous tes regards... Ah! mon 
père , quelle modestie , quels charmes î . . . Non , je 
ne puis vous rendre l'impression qu'elle fit sur 
moi, quel trouble j'éprouvai, avec quelle violence 
mon cœur palpita, ce que je ressentis, ce que je de^ 
vins... Depuis cet instant je ne pensai , je ne rêvai, 
qu'elle. Son image me suivit le jour, m'obséda la 
nuit, m'agita partout. J'en perdis la gaité, la 
santé , le repos. Je ne pus vivre sans chercher à la 
retrouver. J'allois partout où j'espérois de la re- 
voir., Je languissois , je périssois , vous le savez ; 
lorsque je découvris que cette femme âgée qui 
Uaccompagnoit se nommoit madame Hébert ^ quQ 
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Sophie Tappeloit sa bonne , et que , reléguées 
toutes deux à un quatrième étage , elles j viyoient 
d'une vie misérable.... Vous avouerai-je les espé- 
rances qile je conçus alors , tous les projets que je 
formai? Que j*eus lieu d'en rougir , lorsque le ciel 
tti'eut inspiré de m'établir à côté d'elle!.. Ah! mon 
père , il faut que tout ce qui l'approche deviennô 
honnête ou s'en éloigne... Vous ignorez ce que je 
dois à Sophie , vous l'ignorez.... Elle m'a changé. 
Je ne suis plus ce que j'étois.... Dès lés premiers 
instants, je sentis 4es désirs honteux s'éteindre 
dans mon âme ,ie respect et l'admiration leur suc- 
céder. Sans qu'elle m'eût arrêté, contenu, peut- 
être même avant qu'elle eut levé les jeux sur moi, 
je devins timide; de 'jour en jour je le devins da- 
vantage, et bientôt il ne me 6it pas plus libre 
d'attenter à sa vertu qu'à sa vie. 

LE pànE DE FAMILLE. 

Et que font'ces femmes ? Quelles sont leurs res- 
sourcées ? 

tA.JllT-ALBI». 

Ah! si vous connoissiçz la vie de ces infortu- 
nées! Imaginez que leur travail commence avant 
le jour, et que souvent -elles y passent les nurts. 
La bonne file au rotret. Une torle dui^e'ét grossière 
est entre les doigts tendréls et délicats de Sophie , 
et les blesse. Ses yeiix , les plus beaux yeux du 
monde , s'usent & ia lumière d'une lampe. Elle vit 
sous un tort , entre quatre mUrs tout dépouillée. 
Une table de bois , den^chatise» de p^ifle , un grt^- 
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bat; voilà ses meubles... O ciei ! étoit-c« là le SOeI 
que tu lui destinois? 

LE p&he de famille. 
Et comment eût^s-vous accès? Soyez yraL 

SAINT-ALBIV. 

Il e$t inoui tout ce qui s y opposoit, tout ce 
que je fis. Établi auprès d'elles , je ne cherchai 
point d'abord à les voir ; mais , quand je les ren- 
controis en descendant, en montant, je les saluois 
ayec respect. Le soir, quand je rentrois (car le 
jour on me croyoit à mon travail) , j'allois douce- 
ment frapper à leur porte , et je leur demandoûi 
l/es petits services qu'on se rend entre voisins , 
comme de l'eau , du feu , de la lumière. Peu à peu 
elles se firent à moi. Elles prirent de la confiance. 
Je m'ofiris à les servir dans des bagatelles. Par 
exemple , elles n'aimoient pas à sortir la nuit, j'al- 
lois et je venois pour elles» 

LE pans DE FAMILLE. 

Que de mouvements et de soins ! Et à quelle 
fin? Ah! si les gens de bien... Continuez. 

SAIST-ALBJ^K. 

Un jour j'entends frapper à ma porte : c'étoit la 
bonne. J'ouvre, Elle entre sans pailler, s'assied, et 
se met à pleurer. Je lui dem4Qde ce qu'elle a. 
Sergi , me dit-elle , ce n'est pas sur moi que je 
pleure. Née dans la misèpe J'y suis faite. ; maisc«tte 
enfant me désole... Qu'a-t-elle? que vous est-il ai- 
rivé?.. Hélas! répond la bonne, depuis huit jours 
nous n'avons plus d'ouvrage, et oott^somne» sut 



ACTE ï, SCÈNE X. a5 

le point de manquer de pain« Ciel! m «criai -je; 
tenez, allez, courez. Après cela..-, je me renfermai, 
et on ne me vit phis. 

LE PèRK DE FAMILLE. 

J'entends. Voilà le fruit des sentiments qu'on 
leur inspite. Ils ne servent qu a les rendre plus 
dangereux. 

SAIITT-ALBIN. 

On s'aperçut de ma retraite, et je m y atten> 
dois. La bonne madame Hébert m'en fit des repro> 
ches. Je m'enhardis. Je l'interrogeai sur leur si>- 
tiiation. Je peignis la mienne comme il me plut. Je 
proposai d'associer notre indigence , et de l'allé- 
ger en vivant en commun. On fit des difficultés. 
J'insistai , et l'on consentit à la fin. Jugez de ma 
joie ! Hélas ! elle a bien peu duré , et qui sait com- 
bien ma peine durera! Hier j'arrivai à mon ordi- 
naire. Sophie étoit seule. Elle avoit les coudes ap> 
puyés sur sa table , et la tête penchée sur sa main. 
Son ouvrage étoit tombé à ses pieds. J'entrai sans 
qu'elle m'entendit. Elle soupiroit. Des larmes s'é- 
chappoient d'entre ses doigts, et couloient le long 
de ses bras. Il y avoit déjà quelque temps que je 
la trouvois triste.... Pourquoi pleuroit-elle ? 
Qu'est-ce qui l'afHigeoit? Ce n'étoit plus le besoin. 
Son travail et mes attentions pourvojoient à 
tout... Menacé du seul malheur que je redoutois , 
je ne balançai point. Je me jetai à ses genoux. 
Quelle frit sa surprise! Sophie, lui dis- je, vous 
pleurez! Qu 'avez- vous ? ne me celez pas votre 

Tkéâtre. Dratasj* I. 3 
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peine. Parlcz-raol; de grâce, parlez-moi. EUe eo 
taisoit. Ses larmes continuoient de couler. Ses 
yeux, noyés dans les pleurs, se tournoient sur 
moi, s'en éloignoient, y revenoient. Elle disoit 
seulement : pauvre Sergi! malheureuse Sophie! 
Cependant j'avois baissé mon visage sur ses ge« 
noux, et je mouillois son tablier de mes larmes. 
Alors la bonne rentra. Je me lève. Je cours à elle. 
Je l'interroge. Je reviens à Sophie. Je la conjure. 
Elle s'obstine au silence. Le désespoir s'empare de 
moi. Je marche dans la chambre sans savoir ce 
que je fais. Je m'écrie douloureusement : c'est fait 
de moi. Sophie , vous voulez nous quitter : c'est 
fait de moi. A ces mots ses pleurs redoublent, et 
elle retombe sur sa table comme je l'avois trouvée. 
La lueur pâle et sombre d'une petite lampe éclai- 
roit cette scène de douleur, qui a duré toute la 
nuit. A l'heure que le travail est censé m'appeler , 
^e suis sorti , et je me retirois ici accablé de ma 
peine... 

LE P£R£ DE FAMILLE* 

Tu ne pensois pas k la mienne. 

SAI5T-ALBIN. 

Mon père î - 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Que voulez-vous? qu'espérezr-vous ? 

SAINT-ALBIN. 

Que vous mettrez le comble à tout ce que vous 
avez fait pour moi depuis que je suis; que tous 
yerrc7. Sophie , que tous lui parleres, que... 
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LE PÈmS DE FAMILLE. 

Jeune insensé ! . . . Et savez-yous qui elle est ? 

SAINT-ALBIN. 

C'est là son secret. Mais ses mœurs , ses senti- 
ments , ses discours n'ont rien de conforme à sa 
condition prjésente. Un autre état perce à travers 
la pauvreté de son vêtement. Tout la trahit , jus- 
qu'à je ne sais quelle fierté qu'on lui a inspirée, et 
q.ui la rend impénétrable sur son état... Si vous 
voyiez son ingénuité , sa douceur, sa modestie !.... 
Vous vous souvenez bien de ma mère. . . Vous sou- 
pirez. £h bien! c'est elle. Mon père, voyez- la ; et 
si^otre fils vous a dit un mot. . . 

LE FERE DE FAMILLE. 

Et cette femme chez qui elle est , ne vous en a 
rien appris? 

SAIN T- ALBIN. 

Hélas! elle est aussi réservée que Sophie. Ce 
que j'en ai pu tirer , c'est que cette jeune personne 
est venue de province implorer l'assistance d'un 
parent , qui n'a voulu ni la voir ui la secourir. J'ai 
profité de cette confidence pour adoucir sa misère, 
sans offenser sa délicatesse. Je fais du bien à cû 
que j'aime , et il ny a que moi qui le sache. 

LE pins DE FAMILLE. 

Ayez-Yous dit que vous aimiez? 

SAIN T-A I, B i>i , avec vivacité. 
Moi, mon père?... Je n'ai pas même entrevu 
dftns l'avenir le moment où je l'oserois. 
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LE PàaE D.E FAMILLE. 

Vous ne vous crojez donc pas aimé ? 

SAlHT-ALBlir. 

Pardonnez-moi. .. Hélas! quelquefois je l'ai 
Cl'U. . . 

LE pins DE FAMILLE. 

Et sur quoi ? 

SAINT-ALBIN.. 

Sur des choses légères , qui se sentent mieux 
qu'on ne les dit. Par exemple, elle prend intérêt à 
tout ce qui me touche. Auparavant , son visage s'é- 
cicircissoit à mon arrivée, son regard s'animoit, 
elle avoit plus de gaîté. J'ai cru deviner qu'elle 
m'attendoit. Souvent elle m'a plaint d'un travail 
qui prenoit toute ma journée ; et je ne doute pas 
qn'elle n'ait prolongé le sien dans la nuit pour 
m'arrôter plus long-temps.... 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Vous m'avez tout dit? 

SAINT-ALBIN. 

Tout. 

LE PÈRE DE FAMILLE, après UtU paUSCu 

Allez vous reposer.... Je la verrai. 

SAINT-ALBIN. 

Vous la verrez ? Ah î mou père , vous la vei*rex î 
Mais songez que le temps presse.... 

LE PlîRE DE FAMILLE. 

Allez, et rougissez de n'être pas plus occupé 
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des alarmes que votre condaite m'a données et 
peut me donner encore. 

• AlNT-ALBIIf» 

. Mon père, tous n'en aurez plus. 

SCÈNE XL 

LE PÈRE DE FAMILLE, seul. 

Df l'honnêteté , des vertus , de l'indigence , de 
hi jeunesse , des charmes , tout ce qui enchaîne les 
Émes bien néesl... A peine déli^rré d'une inquié* 
tude , je retombe dans une auti». ^. . Quel sort ! . . . . 
Mais peut-être m'alarmé-je encore tcop tôt. .. . Un 
jflune homme passionné , violent, s 'exagéra Jr kii- 
même , aux autres.... il faut voir.... 11 faut appeler 
ici cette fille, l'entendre, lui parler... Si elle est 
telle qu'il me la dépeint, je pourrai l'intéresser ^ 
roI)liger. . . Que sais-je ? 

SCÈNE Xll. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 

en robe-de-chambre et en bonnet de nuit, 

LE COMMANDSUll.. 

Eh bien l m. d'Orbesson, vous avez vu votre 
fils ? De quoi s.'agit-il ? 

is PànE DE FAMILLE. 

Monsieur le commandeur, vous le saurez. Ea^- 

3. 
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LU COMHii.m>£UI|. 

Un mot , s'il tous plait . . . Voilà votre fils em- 
barqué dans une ayentm::e qui ya tous donner 
bien du chagrin , n'est-ce pas ? 

LE pàRE DE FAMILLE. 

Mon frère ! . . . 

LE COMMAlTDEUn. 

Afin qu'un jour vous n'en prétendiez cause d'i* 
gnorance, j.e vou^ avertis qufi votre cbè^e fîUect ce 
Gèrmeuil , que vous gardez ici malgré moi , voua 
en préparent de leur côté , et , s'il plaît à IXieu , n» 
vous en laisseront pas manquer. 

LJL PiEE UE FAMILLE* 

Mon frère, ne m'accorderez-vous pas ^n instant- 
de repos? 

LE COMMAHDE;UE. 

Ils s'aiment ; c'est moi qur yous le dis. 

L^ PÈRE DE FAMILLE, impatienté. 
Eh bien! je le voudrois. (1/ entraîne ie commun^ 
deur hors de ta scène, tandis qu^il parle. ) 

LE COMMANDEUn. 

Suvez content. D'abord ils ne peuvent ni se 
souffrir ni se quitter. Ils se brouillent sans cesse , 
et sont toujours bien. Prêts à s'ari^acher les yeux 
sur des riens , ils ont une ligue offensive et défen- 
sive envers et contre tous. Qu'on s'avise de remar- 
quer en eux quelques-uns des défauts dont ils se 
Ke,prennent, on j sera bien venu!.... Hâtez- vous 
de les séparer , c'est moi qui vous le dis». 



ACTE r, SCÈNE Xir. 3i 

LE PàEE DE FAMILLE. 

AlloBS» monsieur le commaadeHr ; entrons. 

LE COMMANDEUn. 

G est-à<dire que tous voulez avoir du chagrin? 
£h Lien I vous en aurez. 



wiJf ou phemier acti. 
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SCÈNE I. 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, MADEMOI- 
SELLE CLAIRET , M. LE BON , UN PAYSAN , 
LA BRIE, PHILIPPE, domestique qui vient se 
présenter, UN HOMME vêtu de noir, qui a l'air 
d'un pauvre honteux , et qui l'est. 

Toutes ces personnes arrivent les iines après les autres. 
Le paysan se tient debout, le corps penché sur son 
bâton. L'homme vêtu de noir est retiré à l'écart , de- 
bout dans un coin auprès d'une fenêtre. La Brie est m 
papillotes. Philippe est habillé. La Brie tourne autour 
de lui) et le regarde un peu de travers. 

Le père de Famille entre , et tout le monde se lève. 

I) est suivi de sa fille, et sa fille précédée de sa femhie-de* 
chambre , qui porte le déjeûner de sa maîtresse. Elle 
sert le déjeuner sur une petite table. Cécile s'assied 
d'un côté de cette table : le père de famille est assis de 
l'autre. Mademoiselle Clairet est debout derrière le. 
^uteuil de sa maîtresse. 

LE PERJE DE FAMILLE, aU paysail. 

Ah ! c'est vous qui venez enchérir sur le bail à& 
mon fermier de Limeuil. J'en suis content; il est: 
«xact; il a des enfants. Je ne suis pas fâché qu'il: 
h^e avec moi ses affaires, Retournez-vous-eiu 



LE P£RE, etc. ACTE II, SCÈNE II. 33 

SCÈNE IL 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE ; MADEMOF 
SELLE CLAIRET, M. LE BON, LE PAUVRE 
HONTEUX, LA BRIE, PHILIPPE. 

LE pàBE DE FAMILLE, à son intendant. 
Eh bien ! M. Le Bon , qu'est-ce qu'il y a? 

M. LE DON. 

Ce débiteur dont le billet est échu depuis un 
mois demande encore à différer son paiement. 

LE PkRE DE FAMILLE. 

Les temps sont durs; accordez- lui le délai qu'il 
demande. Risquons une petite somme plutÀt que 
de le ruiner. 

M. LE BOEl. 

Les ouvriers qui trayailloient à votre maison 
d'Orsigni sont venus. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Faites leur compte. 

M. LE BON. 

Cela peut aller au-delh des fonds. 

LE Pèn£ DE FAMILLE. 

Faites toujours. Leurs besoins sont plus pres- 
sants que les miens , et il vaut mieux que je sois 
gêné qu'eux. (1/ aperçoit le pauvre honteux, H 
se lève avec empressement 'y il s* avance vers lui, et 
lui dit àas :) Pardon , monsieur; je ne vous vo^oi» 
pas.... Des embarras domestiques m'opt occupé... 
Je vous avois oublié. ( Tout en parlant, il tire uaê 
bourse qu*H lui donne furtivement : il le reconduite ) 
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SCÈNE III. 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, MADEMOI^ 
SELLE CLAIRET, M. LE BON, LA BRIE, 
PHILIPPE. 

LE pknE DE FAMILLE, cti retenant, bas, et d*un ton 

de commisération. 
Une famille à élever , un état à soutenir , et 
point de fortune I 

M. LE BON , âu père de famille. 
Ce voisin , qui a formé des prétentions sur votre 
terre , s'en désisteroit peut-être , si. . . 

LE pfenE DE FAMILLE. 

Je ne me laisserai point dépouiller. Je ne sacri- 
fierai point les intérêts de mes enfants à Thommc 
avide et injuste. Tout ce que je puis, c'est de 
cJder, si 1 on veut, ce que la poursuite de ce pro- 
cès pourra me coûter. Yo>ez. (M. Le Bon va pour 
sortir j le père de famille le rappelle et lui dit :) A 
j^ropos, M. Le Bon. Souvenez-vous de ces gens de 
province. Je viens d'apprendre qu'ils ont envoyé 
ici un de leurs enfants : tâchez de me le décou' 
vrir. 



i • 
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SCÈNE IV. 

LE PÈRE DE F.ÏMILLE, CÉCILE, MADEMOI. 
SELLE CLAIRET, LA BRIE, PHILIPPE. 

LE pîiRE DE FAMILLE , à la Brie, <jui s'occupait à 

ranger le salon. 
Vous n'êtes pins à mon service. Vous connois- 
siez le dérèglement de mon fils. Vous m'ayex 
menti. On ne ment pas chez moi. 
CÉCILE, intercédant. 
Mon père ! 

LE PànE DE FAMILLE, à part. 

Nous sommes bien étranges. Nous les avilis- 
sons. Npus en faisons de malhonnêtes gens; et 
lorsque nous les trouvons tels, nous avons l'in- 
lustice de nousen plaindre. {A la Brie.) Je vous 
laisse votre habit, et je vous accorde un mois de 
vos gages. Allez. 

SCÈNE V. 

LE PÈRE DÉ FAMILLE, CÉCILE, MADEMOI- 
SELLE CLAIRET, PHILIPPE. 

LE pànE DE FAMILLE, à V/iUippe. 
Est-ce vous dont on vient de me parler? 

PHILIPPE. 

Oui , monsieur. 

Ll PkHE DE FAMILLE. 

Tous avec eDtcmdu pourquoi je 1« renvoie) 



^ Aire*? «^ ""^ 

i*»-\0U9 dite 

Que voii^e»-^ 
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- CECILE. 

Oui f mon père : je ne rois que cet asile contre 
les peines que je crains. 

LE pkaE DE FAMILLE. 

Vous craignez des peines, et vous ne pensez 
pas à celles que yous me causeriez? Vous m'aban- 
donneriez? Vous quitteriez la maison de yotr» 
père pour un cloître ? Non , ma tille , cela ne 3ptn 
point. Je respecte la vocation religieuse, mais' ce 
n'est pas la vôtre. La nature , en vous accordant 
les qualités sociales, ne vous destina point & l'inu- 
tilité.... Non, je n'aurai point donné la vie à un 
enfant, je ne l'aurai point élevé , je n'aurai point 
travaillé , sans relâche , à assurer son bonheur 
pour le laisser descendre, tout vif, dans le«tom< | 

beau , et , avec lui , mes espérances et celles de la 
société trompées.... £t qui la repeuplera de ci- \ 
tojens vertueux, si les femmes les plus dignes 
d'être des mères de famille sV refusent? ' 

CÉCILE. 

Je vous ai dit, mon père, que je ferois, en tout, 
votre volonté. 

LE PàRE DE FAMILLE. 

Ne me parlez donc jamais de couvent. 

C£CILE. 

Mais^ j'ose espérer que vous ne contraindrez 
pas votre fille à changer d'état , et que , du moins , 
il lui sera ^permis de passer des jours tranquilles 
et libres k côté de yoiit. 

ThéÂtr* Drames. I. 4 
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LE pknE DE FAMILLE. 

Si je ne comidérois que moi , je pouvrois ap 
prouver ce parti : mais je dois vous ouvrir les yeux 
sur un temps où je ne serai plus.... Cécile , la na- 
ture a ses vues ; et , si vous regardez bien , vous 
verrez sa vengeance sur tous ceux qui les ont 
trompées : les hommes punis du célibat par le 
vice ; les femmes , par le mépris et par l'ennui.... 
Que cela soit ou non, l'âge avance, les charmes 
passent , les hommes s éloignent , la mauvaise hu- 
jneur prend : on perd ses parents , ses connoissan-' 
ces , ses amis. Une fille surannée n'a plus autour 
d'elle que des indifférents qui la négligent, ou dei 
âmes intéressées qui comptent ses jours. Elle le 
sent : elle s'en afflige ; elle vit sans qu'on la con- 
sole , et meurt sans qu'on la pleure. 

CÉCILE. 

Cela est vrai : mais est-il un état sans peine , et 
le mariage n'a-t-il pas les siennes? 

LE PÈnE DE FAMILLE. 

Qui le sait mieux que moi? Vous me l'apprenez 
tous les jours. Mais c'est un état que la nature im- 
pose. C'est la vocation de tout ce qui respire... Ma 
fille , celui qui compte sur un bonheur sans mé- 
lange , ne connoit ni la vie de l'homme , ni les 
desseins du ciel sur lui.... Si le mariage expose à 
des peines crutelles , c'est aussi la source des plai- 
sirs les plus doux. Où sont les exemples de l'inté- 
rêt pur et sincère, de la tendresse réelle, de la 
confiance intime , des secottrs continas , des satit- 
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factions réciproques , des chagrins partagés , des 
soupirs entendus, des larmes confondues, si ce 
n'est dans le mariage? Qu'est-ce que l'homme de 
bien préfère à sa femme? Qu'y a-t-il au monde 
qu'un père aime plus que sou enfant?.... O lieu 
sacré des époux! si je pense à vous, mon âme s'é- 
chauffe et s'élcTe. O noms tendres de fils et de 
iille ! je ne vous pronon^^ai jamais sans tressaillir., 
sans L'tre touché. Rien n'est plus doux à mon 
oreille; rien n'est plus intéressant à mon cœur... 
Cécile , rappelez-vous la vie de votre mère : en 
est-il une plus douce que celle d'une femme qui a 
employé sa journée à remplir les devoirs d'épouse 
attentive, de mère tendre, de maîtresse compa- 
tissante?... Quel sujet de réflexions délirieuses 
elle emporte en son cœur, le soir, quand elle se 
retire I 

CÉCILE. 

Oui, mon père. Mais où sont les femmes comme 
elle , et les époux comme vous? 

L£ Pkr. E DE FAMILLE. 

Il en est , mou enfant ; et il ne tienclroit qu'à toi 
d'avoir le sort qu'elle eut. 

CÉCILE. 

S'il suffîsoit de regarder iiutour de soi , d'écou- 
ter sa raison et son cœur.... 

LE PhllE DE FiMXLLE. 

Cécile, vous baissez les yeux; vous tremblez; 
vous craignez de parler.... Mon enfant, laisse-moi 
lire dans ton âme. Tu ne peux avoir de secret poar 
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ton père ; et , si j 'a vois perdu ta confiance , c'est en 
moi que j'en clierclierois la raison... Tu pleures... 

CÉCILE. 

Votre bonté m'afllige. Si vous pouviez me trai- 
ter plus sévèrement. . . . 

LEPànEDE FAMILLE. 

L'auriez-vous mérité ? votre cœur vous feroit-il 
un reproche? 

CÉCILE. 

Non , mon père. 

LE PÈRE DE FAMILLE 

Qu'avez- VOUS donc? 

CÉCILE. 

Rien. 

LE pknE DE FAMILLE. 

Vous me triompez , ma fille. 

CÉCILE. 

Je suis accablée de votre tendresse.,^. Je vou- 
drois j répondre. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Cécile, auriez-vous distingué quelqu'un? aime- 
riez-vous ? 

CÉCILE. 

Que je serois à plaindre ! 

LE pàSE DE FAMILLE. 

Dites. Dis , mon enfant. Si tu ne me supposes 
pas une sévérité que je ne connus jamais , tu n'au- 
ras pas une réserve déplacée. Vous n'êtes plus un 
enfant. Comment blâmerois-je en vous un senti- 
ment que je fis naitre dans le cœur de votre mère 2 
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O wons qui tenez sa place dans ma maisou , et qui 
me la représentez, imitez -la dans la franchise 
qu'elle eut avec celni qui lui avoit donné la vie , 
et qui voulut son bonheur et le mien.... Cécile, 
TOUS ne me répondez rien ? 

ceci LE. 
Le sort de mon frère me ÙlîI trembler. 

LE simE DE FAMILLE. 

Votre fr^re est un fou. 

CÉCILE. 

Peut-être ne me trouyeriez-vous pas plus rai- 
sonnable que lui. 

LE pkHE DE FAMILLE. 

Je ne crains pas ce chagrin de Cécile ; sa pru- 
dence m est connue , et je n attends que ravetv de 
son choix pour le confirmer.. (Céc<7e se tait. Le p^rê 
de frmiUe attend un moment , puis il continue d'un ton 
sérieux, et même un peu cHagrin.) 11 m'eût été doux 
d'apprendre yos sentiments de vous-môme ; mais , 
de quelque manière que vous m'en instruisiez , je 
serai satls^EÛt. Que ce soit par la bouche de votre 
oncle, de votre frère ou de Germeuil , il n'im- 
porte.... Germeuil est notre ami commun c'est 

un homme sage et discret.... 11 a ma confiance.... 
il. ne me paroit pas indigne de la vôtre. 

c É r. I L E. 

C'est ainsi que j'en pense. 

LE pkRE DE FAMILLE. 

Je lui dois beaucoup : il est temps que je m'ac- 
quitte avec lui. 

4. 



\ 
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CÉCILE. 

Vos enfants ne mettront jamais de bornes , ni & 
votre autorité , ni à votre reconnoi.ssance... Jusqu'à 
présent , il vous a honoré comme un père , et vou» 
l'avez traité comme un de vos enfants. 

LE pkllE DE FAMILLE. 

Ne sauriez-vous point ce que je pourroLs faitt 
pour lui ? 

CÉCILE. 

Je" crois qu'il faut le consulter lui-même... Peut- 
être a-t-il des idées.... Peut-être.... Quel conseil 
pourrois-je vous donner? 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Le coinmandeur m'a dit un mot. 
CÉCILE, avec vivacité. 
Ah ! mon père , n'en crojez rien. Vous connois:- 
sez mon oncle. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

11 faudra donc que je quitte la vie sans avoii' vu 
lie bonheur d'aucun de mes enfants!... .Cécile I.i. 
Cruels enfants , que vous ai-je fait pour me déso- 
ler?... J'ai perdu la confiance de ma fille ; mon fili 
&.'est précipité dans des liens que je ne puis ap- 
jrou.ver et qu'il faut que je rompe.... 
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SCÈNE VIL 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Monsieur, il ja deux femmes qui demandent 
à vous parler. 

LE Pi^E DE FAMILLE. 

-I 

Faites entrer. 

SCÈNE VIII. 

LE PERE DE FAMILLE, CÉCILE. 
(Gëdlete relire.) 

LE PfeRE DE FAMILLE ra/i/>c7/6 SU fittc Ct lu'l dit 

tristement : 
Cécile! 

CÉCILE. 

Mon père. 

LC PisE DE FAMILLE. 

Vous ne m'aimez donc plus ? 

( Les femmes annoncées entrent, et Cécile sort avec 
un mouchoir sur les yeux. ) 
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SCÈNE IX. 

LE PËRE DE FAMILLE , SOPHIE , MADAME 

HÉBERT. 

U pkAB DE FAMILLE , apercevant Sophie, à part, d'un, 
tou triste , et avec t'air étonné. 
Il ne m*a point trompé. Quels charmes ! Qnelle 
modestie ! Qnelle denceur ! . . Ah ! . . 

MADAME HÉBERT. 

Monsieur, nous noits vendons à vos oi*dres. 

LE PÈRE DE FAMILLE, à Sophie, 

C'est vous, mademoiselle, qui vous appelez. 
Spphie? 

SOPHIE, tremblante, troublée* 
Oui , monsieur. 
LE PÈRE DE FAMILLE, à madame Hébert. 
Madame, j'aurois un mot à dire à mademoi-^ 
selle : j'en ai entendu parler, et je isxj intéresse. 

(Madame Hébert s^éloig.neJ) 
SOPHIE , toujours tremblante,, la retenant par le braSm 
Madame I 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Mademoiselle , remettez- vous. Je ne vous dirais 
ûen qui puisse vous faire de l'a peine. 

SOPHIE. 

Hélas ! 
(Madame Hébert va s'asseoir sur le fond de la salle^, 
tire son ouvrage et travaille,) 
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LE pàiE DE FAMILLE conduU Sophie à une chaise^ et 
ta fait asseoir à côté de lui. 
D'où étes-vous , mademoiselle ? 

SOPHIE. 

Je suis d'une petite ville de province. 

LE PènE DE FAMILLE. 

Y a-t-il long-temps que vous êtes h Paris ? 

SOPHIE. 

Pas long-temps ; et plût au ciel que je ny fusst 
jamais venue ! 

LE pàBE DE FAMILLE. 

Qu'^ faites- VOUS ? 

iOPHXE. 

J'y gagne ma vie par mon travail. 

LE pinE DE FAMILLE. 

Vous êtes bien jeune. 

SOPHIE. 

J'en aurai plus long-temps à souffrir. 

LE PànE DE FAMILLE. 

Avex-vous monsieur votre père ? 

SOPHIE. « 

Non , monsieur. 

LE PàKE DE FAMILLE. 

Et votre mère ? 

SOPHIE. 

Le ciel me Ta conservée i mais elle a eu tant de 
chagrins , sa santé est si chancelante , et sa misère 
si grande ! . . . . 

LE p£mE DE FAMILLE. 

Yotre mère est donc bien pauvre ? . 
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SOPHIE. 

Bien pauvre : avec cela, il n'en est point au 
inonde dont j'aimasse mieux être la fille. 

LE piRE DE FAMILLE. 

Je vous loue de ce sentiment. Vous paroisses 
bien née. ... Et qu'étoit votre père? 

SOPHIE. 

Mon père fut un homme de bien. Il n'entendit 
jamais le malheureux sans en avoir pitié. Il n'a- 
bandonna pas ses amis dans la ^MÙnc , et il devint 
pauvre. 11 eut beaucoup d'enfants de ma mère : 
nous demeurâmes tous sans ressources à sa mort... 
J'étois bien jeune alors.... Je me souviens à peine 
de l'avoir vu... Ma mère fut obligée de me prendre 
entre ses bras , et de m'éleverk la hauteur de son 
lit, pour l'embrasser.... Je picurois. Hélas! je ne 
se 11 lois pas tout ce que je pcrdois. 

LE pi: m. DE FAMILLE, h part. 

Elle me touche.... [Haut.) Et qui est-ce qui 
vous a fait quitter la maison de vos parents et 
votre pa^s? ' 

SOPHIE. 

Je suis venue ici avec un de mes frères implorer 
l'assistance d'un parent qui a été bien dur envers 
nous. 11 m'avoit vue autrefois en proviii.'c : il pa- 
roissoit avoir pris de l'afTection pour moi , «i ina 
mère avoit espéré qu'il s'en ressouviendroit; ma^ 
il a fermé sa porte à mon frère , et il m'a fait dire de 
n'eu pas approcher. 
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LE pknE DE FAMILLE. 

Qu'est devenu votre frère ? 

SOPHIE. 

Il s'est mis au service du roi , et moi je suis 
restée avec la personne que vous vojez , et qui a 
la bonté de me regarder comme son enfant. 

LE FEUE DE FAMILLE.. 

Elle ne paroit pas fort aisée. 

SOPHIE. 

Elle partage avec moi ce qu'elle a. 

LE P^RE DE FAMILLE. 

Et vous n'avez plus entendu parler de ce pa- 
rent? 

SOPHIE. 

Pardbnnex-moi, monsieur; j'en ai reçu quelques 
secour : mais de quoi cela sert-il à ma mère? 

LE PkftE DE FAMILLE.. 

Votre mère vous a donc oubliée ? 

SOPHIE. 

Ma mère avoit fait un dernier effort pour nous 
envoyer à Paris. Hélas I elle attendoit de ce vojage 
un succès plus heureux. Sans cela , auroit-clle pu 
se résoudre à m'éloigner d'elle? Depuis, elle n'a 
plus su comment me faire revenir. File me mande 
cependant qu'on doit me repirendie et me ra- 
mener dans peu. Il faut que quelqu'un s'en soit 
chargé par pitié. Oh! nous sommes bien à plaindre. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Et VOUS ne connoitriez ici personne qui put 
vous secourir? 
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SOPHIE. 

Personne. 

LE PènS DE FAMiLLEk 

Et vous trayaillez pour vivre ? 

SOPHIE. 

Oui , monsieur. 

LE PàRE DE FAMILLE. 

Et vous vivez seules ? 

SOPHIE. 

Seules. 

LE pkllE DE FAMILLE. 

Mais qu'est-ce qu'un jeune homme donc on m*a 
parlé , qui s'appelle Sergi , et qui demeure à côté 
de vous? 

SOPHIE. 

C'est un malheureux qui gagne son pain comme 
nous , et qui a uni sa misère à la nôtre. 

LE PiRE DE FAMILLE. 

Est-ce là tout ce que vous en savez ? 

SOPHIE. 

Oui , monsieur. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Eh hien ! mademoiselle , ce malheureux-lk.M ' 

SOPHIE. 

Vous le connoissez ? . 

LE PisnE DE FAMILLE. 

Si je le connois ! . . . c'est mon fiU. 

SOPHIE. 

Votre fils! 
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MADAME HiBEnT. 

Sergi I 

LE pins DE FAMILLE. 

Oui , mademoiselle. ' 

SOPHIE, à part 
Ah! Sergi , vous m^avez trompée. 

LE pkRE DE FAMILLE. 

Fille aussi vertueuse que belle, connoissec le 
danger que tous avez couru. 

SOPHIE.. 

Sergi est votre fils î 

• LE PànE DE FAMILLE. 

Il vous estime , vous aime ; mais sa passion pré- 
pareroit votre malheur et le sien , si vous la nour^ 
rissiez. 

SOPHIE. 

Pourquoi suis- je venue dans cette ville? Que 
ne m'en suis -je allée, lorsque mon cœur me le 
disoit ? 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Il en est temps encore. Il faut aller retrouver 
une mère qui vous rappelle , et à qui votre séjour 
ici doit causer la plus grande inquiétude. Sophie, 
vous le voulez ? 

SOPHIE, à part. 

Ah ! ma mère , que vous dirai je ? 

LE pinE DE FAMILLE, (1 madame Hébert, 

Madame, vous la reconduirez^ et j'aurai soin 

Tlitâtre. Drames. I. 5 
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que vous ne rcgix'ltiez pas la peine que vous aurez 
prise. 

(Madame Hébert fait la révérence.) 
LF. pinSDE FAMILLE, à Sophie. 
Mais , Sophie , si je vous rends à votre mère , 
c'est h vous à me rendre mon fils. C'est à vous, à 
lui apprendre ce que l'on doit à ses parents; vous 
le savez si bien ! 

SOPHIE, à part. 
AAi ! Sergi I pourquoi. . . 

L.E Pi^RE DE FAMILLE. 

Qnelqu'honnêteté qu'il ait mis dans ses vues , 
vous l'en ferez rougir. Vous lui annoncerez votre 
départ; et vous lui ordonnerez de finir ma dou- 
leur et le trouble de sa famille. 

SOPHIE, à madame Hébert. 

Ma bonne ! . . 

MADAME HUBERT. 

Mon enfant ! . . 

s o p H I E , en s' appuyant sur etie. 
Je me sens mourir. .. 

MADAME HÉBERT. 

Monsieur, nous allons nous retirer, et attendrt 
vos ordres. 

« o p H I E , en le retirant. 
Pauvre Sergi ! malheureuse Sophie ! 

{Elle 4ortf apput/ie sur madame Hébert J) 
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SCÈNE X. 

LE PÈRE DE FAMILLE, seut, 

O lois du inonde ! O préjugés cruels ! 11 y a 

déjà si peu de femmes pour ua homme qui pense 
et qui sent! Pourquoi faut-il que le choix en soit 
encore si limité ? Mais mon ills ne tardera pas à 
venir... Secouons , s'il se peut , de mon âme , l'im- 
pression que cette enfant j a faite Lui repré- 

senterai-je, comme il me convient, ce qu*il se doit 
à lui-même, si mon cœur est d'accord avec le 
sien ? 

SCÈNE XL 

LE PÈHE DE FAMILLE. SAINT-ALBIN. 

SAINT-ALBIN, en entrant , tt avec vivacité. 

Mon père! (Le père de famille se promène et gardé 
le silence. Saint-Albin suit son père^ et d'un ton sup- 
pliant. ) Mon père ! 

LE pkBE DE FAMILLE, S* arrêtant , ct d'un ton 

sérieux. 

Mon fils, si vous n'êtes pas rentré en vous* 
même, si la raison n*a pas recouvré ses droits sur 
vous , ne venez pas aggraver vos torts et mon cha- 
gi'in. 

SAINT-ALBIN. 

Vous m'en yoyez pénétré. J'approche de vou» 
eu tremblant... Je aérai tranquille ci raisonnable... 
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Oui f je le serai... Je me le suis promis. (Le père de 
famille continue de se promener. Saint- Albin s' ap- 
prochant avec timidité, dit à son père, d'une voix 
basse et tremblante :) Vous l'avez vue? 

LE PÈnE DE FAMILLE. 

Ouï , je l'ai vue. Elle est belle , et j« la croîs 
sago. Mais qu eu prétendea^vous faire? Un amuse- 
ment ? Je ne le souffrirai pas. Votre femme ? Elle 
ne vous convient pas. 

SAiiXT-ALBiv f en se contenant. 

Elle est belle , eUe est sage ; et elle ne me con- 
vient pas ! Quelle est donc la femme qui me con- 
vient , mon, père?. 

LE P^RE DE FAMILLE. 

Celle qui , par son éducation , sa naissance , son 
état et sa fortune, peut assurer votre bonheur, ot 
satisfaire à mes espérances. 

SAINT-ALBIN. 

Ainsi le mariage sera , pour moi , un lien d'in- 
térct et d'ambition? Mou père, vous n'avez qu'un 
fils ; ne le sacrifiez pas h. des vues qui remplissent 
lo monde d'époux malheureux. 11 me faut une 
compagne honnête et sensible , qui m'aide h sup- 
porter les peines de la vie, et non une femme 
riche et titrée qui les accroisse. Ah! souhaitea- 
moi la mort , et que le ciel me Taccorde plutôt , 
qu'une femme comme il j en a tant ! 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Je ne vous en propose aucune ; mais je ne per- 
mettrai jamais que vous soj^ez à celle à laquelle 
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TOUS TOUS êtes foUemeiirt attaché. Je pourrois user 
de mon autorité, et vous dire : Saint-Albin , cela. me 
dépiait , cela ne sera pas ; n'y pensez pins. Mais je 
ne TOUS ai jamais rien demandé sans vous en mon- 
trer la raison. J'ai voulu que vous m'approuvas- 
siez en m'obéissant ; et je vais avoir la même con- 
descendance. Modérez-vous , et écoutez-moi. Mon 
fils, il j aura bientôt vingt ans que je vous arrosai 
des premières larmes que vous m'avez fait répan- 
dre. Mon cœur s'épanouit en vojant en vous un 
ami que la nature me donnoit. Je vous reçus entre 
mes bras du sein de votre mère ; et vous élevant 
vers le ciel , et -mêlant ma voix h vos cris , je dis à 
Dieu : ô Dieu qui m'<ivez accordé cet enfant, si je 
manque aux soins que vous m'imposez en ce jour, 
ou s'il ne doit pas y répondre , ne regardez point 
à la joie de sa mère ; reprenez-le. Voilà le voeu que je 
fis sur vous et sur moi. 11 m'a toujoui^ été présent. 
Je ne vous ai point abandonné au soin d'un mercé^ 
naire. Je vous ai appris moi-même à parler, à pen- 
ser , à sentir. A mesure que vous avanciez en âge , 
}'ai étudié vos penchants; j'ai formé sur eux le 
plan de votre éducation^, et je l'ai suivi sans relâ- 
che. Combien je me suis donné de peines pour vous 
en épargner î J'ai réglé votre sort à venir sur vos 
talents et sur vos goÀts. Je n'ai rien négligé pour 
que vous parussiez avec distinction. Et lorsque je 
touche au moment de recueillir le fi*uit de ma sol- 
licitude ; lorsque je me félicite d'avoir ua fils qui 
sépond à sa naissance qui le destine aux meilWupft 
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LE pans DE FAMILLE. 

Écoutez- moi , vous dis- je-, et tremblez sur k 
M)rt que vous lui préparez. Un jour viendra que 
vous sentirez la valeur des sacrifices que vous lui 
aurez faits. Vous vous trouverez seul avec elle , 
sans clatjSans fortune, sans- considération; l'ennui 
et le chagrin vous. saisiront. Vous la haïrez; vous 
l'accablerez de reproches. Sa patience et sa douceur 
achèveront de vous aigrir; vous la haïrez davan- 
tage ; vous haïrez les enfants qu'elle vous aura 
donnés , et vous la ferez mourir de douleur. 

SAI.HT-AI«BI.N^ 

Moi? 

LE PÈnE DE FAMILLE. 

Vous. 

aAlKT-ALQIH» 

« 

Jamais , jamais.. 

LE Pi^nE DE FAMILLE.. 

La passion voit tout éternel ; mais la nature hvk- 
«Aine veut que tout finisse. 

s Al BT «ALBIN. 

Se cesserois d'aimer Sophie! Si jeu étois capa- 
ble f j'ignorerois , je crois , si je vous aime. 

LE PillE DE BAMILLE. 

Voulez-vous le savoir et me le prouver ? Faites 
ce que je vous demande 

»AIRT-ALBXR. 

Je le voudrois en vain ; je ne puis ; je suis en^» 
^i^incL. Mou père , j[e ne puis.. 
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LE PknE DE FAMILLE. 

InseQsé , vous voulez être père ! En connoissex- 
vous les devoirs? Si vous les connoissiez, permet* 
triez-vous à votre fils ce que vous attendez d« 
moi ? 

SAI5T-ALBIN. 

Ah ! si j'osois répondre. . . 

LE P^BE DE FAMILLE. 

Répondez. 

SAINT-AL'BIN. 

Vouf me le permettez? 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Je vous l'ordonne. 

SAINT-ALBIR. 

Lorsque vous voulûtes ma mère , lorsque toute 
la famille se souleva contre vous, lorsque votre 
père vous appela enfant ingrat, et que vous l'ap- 
pelâtes au fond de votre âme père cruel , qui de 
vous deux avoit raison? Ma mère étoit vertueuse 
et belle comme Sophie; elle étoit sans fortune 
comme Sophie ; vous Taimiez comme j'aime Sophie. 
Souffrîtes -vous qu'onvous l'arrachât, mon père? 
et n'ai-je pas un cœur aussi ? 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

J 'a vois des ressources , et votre mère avoit de la 
naissance. 

SAINT -ALBIN. 

Qui sait encore ce qu'est Sophie? 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Chimère^. 
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SAINT-ALBIN. 

Des ressources I L'amour , Tindigence m'en 
fourniront. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Craignez les maux qui vous attendent. 

SAINT-ALBIN. 

?^e la point avoir est le seul que je redoute. 

LE pàHE DE FAMILLE. 

Craignez de perdre ma tendresse. 

SAiNT-ALBIN. 

Je la recouvrerai. 

L£ PànE DE FAMILLE. 

Qui vous l'a dit? 

SAINT-ALBIN. 

Vous verrez couler les pleurs de Sopbie , j'em- 
brasserai vos genoux , mes enfauts vous tendront 
leurs bras innocents, et vous ne les repousserexi 
pas. 

LE pknE DE FAMILLE, à part: 

Il me connoit trop bien... {Après une petite 
pause , il prend l*air et le ton le plus sévère, et dit : ) 
Mon fils , je vois que je vous parle en vain , que la 
raison n'a plus 4'accés auprès de vous , et que le 
mojen dont je craignis toujours d'user , est le seul 
qui me reste. J'en userai , puisque vous m y forcez. 
Quittez vos projets : je le veux , et je vous l'or- 
donne par toute l'autorité qu'un père a/ sur ses 
enfants. 

SAINT-ALBIN, avec un emportement sourd. 

L'autorité , l'autorité ! Ils n'ont que es mot. 
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L£ pàllÉ DE FAMILLE. 

Vous oubliez qui je suis et à qui vous parlez. 
Taisex-vous , ou craignez d'attirer sur tous la mar- 
que Ja plus terrible du courroux des pères. 

SÂINT-ALBIN. 

Des pères ! des pères î II n'j en a point.... Il n j 
a que des tyrans. 

LE pknE DE FAMILLE. 

O ciel ! ^ 

8AI5T-ALBI5. 

Oui , des tjrans. 

LE pins d'E FAMILLE. 

Éloignez-vous de moi , enfant ingrat et déna- 
turé I Je Yous donne ma malédiction. Allez loin de 
raoi. ( SauitiAlbin va pour sortir, ) 
LE piîiiE DE FAMILLE /a/ laUse à peine faire quel' 
(jues pas , court après lui, et lui dit : 

Où vas-tu , .malheureux? 
SAINT-ALBIN, accourant aux pieds de son père. 

Mon père ! 
LE PÈRE DE r A. Ml léLEf se jetant dans un fauteuil. 

Moi, votre père? "Vous, mon fils? Je ne vous 
suis plus rien ; je ne vous ai jamais rien été ; vous 
empoisonnez ma vie; vous souhaitez ma mort. Eh. 
pourquoi a-t-elle été si long-temps différée? que 
ne suis-je à côté de ta mère ? Elle n est plus, et met 
jours malheureux ont été prolongés. 

SAlVT-ALBIir. 

Mon père ! 
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LE PÈRE DE FAMILLE. 

£loignez-yous. Cachea-moi vos larmes. Vous 
déchirez mon cœur , et je ne puis vous en chasser. 

SCÈNE XII. 

LE PÈREDE FAMILLE, SAINT-ALBIN, 
LE COMMANDEUR. 

(Le commandeur entre. Saînt-Alhin, qui ëtoit aux genoux 
de son père , se lève , et le père de famille reste dans 
•on fauteuil, la tête penchée sur ses mains , comme ub 
homme désolé. ) 

LE coMMANDEun, €11 ntontraiit le père de famille 
à Saint-Albin , Cfui se promène sans écouter. 

TtENs , regarde. Vois dans quel état tu le mets. 
Je lui ayois prédit <jue tu le ferois mourir de dou- 
leur , et tu vérifiei ma piédiclion. 

{Pendant que le commandeur parle ^ le père de fa- 
mille se lève et s'en va* Saint-Aibin se dispose à le 
suivre,) 

LE pèRE DE FAHiiLLEj en se retournant vers son 

fils. 

Où allez-vous? Écoutez votre oncle : je vou» 
Tordonne. 



âCTE II, SGËNE XIII. 6i 

SCÈNE XIIL 

SAINT-ALBIN, LE COMMANDEUR. 

SAIVT-ALBIS. 

Parlez donc, monsieur; je vous écoute.... Si 
c'est un malheur que d'aimer Sophie, il est arrivé i 
et je n'y sais plus de remède... Si on me la refuse , 
qu'on m'apprenne à l'ouhlier... L'ouhlier! Qui? 
moi î je le pourrois î je le voudrois ! Que la malé- 
diction de mon père s'accomplisse sur moi , si ja- 
mais j'en ai la pensée ! 

LE COMMANDEUB. 

Qu'est-ce qu'on te demande? De laisser là une 
créature que tu n'aurois jamais dû regarder qu'en 
passant ; qui est sans hien , sans parents , saûs 
aveu; qui vient de je ne sais où, qui appartient 
à je ne sais cjui , et qui vit je ne sais comment. On 
a de ces tilles-là : il y a des. fous qui se ruinent 
pour elles : mais épouser! épouser! 

sAiNT-ALBiN, ovcc vivacUé. 
Monsieur le commandeur! 

LE COMM AVDEUn. 

Elle te plaît? Eh bien! garde-la. Je t'aime au- 
tant celle-là qu'une autre ; mais laisse-nous espérer 
la fin de cette intrigue, quand il en sera temps. 

(Saint-Allùn veut sortir.^ Où vas-tu? 

SAlNT-ALBIMii 

Je m'en vais. 



N 
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LE c o M M A sr D E n n , l'arrêtant. 
As-tu oublié que je te parle au nom de ton 
père? 

SAINT-ÂLBIEI. 

Eh bien! monsieur, dites. Déchirez-moi , déses- 
pérez-moi : je n'ai qu'un mot à répondre; Sophie 
sera ma femme. 

LE COMMÂ5DEVR. 

Ta femme ? 

SAlITT-ÂLBIEr. 

Oui , ma femme. 

LE COMMANDEUR. 

Une fitle de rien. 

SAINT-ALBIN. 

Qui m'a appris à mépriser tout ce qui ycu^ en- 
chaîne et vous ayilit. 

LE COMMANDEUR. 

N'as-tu pas de honte? 

SAINT-ALBIN. 

De la honte! 

LE COMMANDEUR. 

Toi , (ils de M. d'Orbesson! neveu du comman- 
deur d'Auvilé ! 

SAINT-ALBIN. 

Moi , fils de M. d'Orbesson , et votre neveu. 

LE COMMANDEUR. 

Voilà donc les fruits de cette éducation mer- 
veilleuse dont ton père étoit si vain ! Le voilà , ce 
modèle de tous les jeunes gens de la cour et de la 
ville! ... . Mais tu te crois riche , peut-être? 
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SAIVT-ALBIN. 

Non. 

LE COMMANDEUB. 

Sais-tu ce qui te revient du bien de ta mère?' 

SAINT-ALBIN. 

Je a y ai jamais pensé , et je ne veux pas le sa- 
voir». 

LE COMMANDEUR. 

Écoute. C etoit la plus jeune de six enfants que 
nous étions , et cela dans une province où ion ne 
donne rien aux filles. Ton père , qui ne fut pas 
plus sensé que toi, s'eu entêta et la prit. Mille «^cns 
de rente à partager avec ta sœur; c'est quinze 
cents francs pour chacun : voilà toute votre for- 
tune. 

SAINT-ALBIN. 

J'ai.quip^e cents livres de rente? 

LE COMM\NDEU R. ' 

Tant qu'elles peuvent s'étendre. 

SAINT- ALBIN. 

Âh ! Sophie, vous n'habiterez plus sous un toit! 
Vous ne sentirez plus les atteintes de la misère. 
J'ai quinze cenis livres de rents! 

LE COMMANDEUR. 

Mais tu peux en attendre vin g-cinq mille de ton 
père, et presque le double de moi. Saint-Albin, 
on fait défi folies; mais on n'en fait pas de plus 
chères. 
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SAIVT-ALBIN. 

Et que m'importe la richesse, si je n'ai pas celle 
avec qui je la youdrois partait? 

. LE COMMÂNDEUa. 

Insensé! 

SAINT-ALBIN. 

Je sais. C'est ainsi qu'on appelle ceux qui pré- 
fèrent à tout une femme jeune, vertueuse et belle; 
et je fais gloire d'être à la tête de ces fous-là. 

LE COMMANDEUn. 

Tu cours à ton malheur. 

SAIHT-ALBI5. 

Je mangeois du pain , je buyois de l'eau à côté 
d'elle, et j'étois heureux. 

LE COMMANDETTn. 

Tu cours à ton malheur. 

SAXNT-ALBI5. 

J'ai quinze cents livres de rente. 

LE COMMANDEUR. 

Que fcras-tu? 

SAiNT-ALBiN. 

Elle sera nourrie, logée, yêtue, et nous vi- 
-frons. 

LE COMMANDEUR. 

Gomme des gueux. 

SAINT-ALBIN. 

Soit. 

LE COMMANDEUR. 

Cela aura père , mère , frères , sœurs ; et tu épou- 
Mras tout cela. 
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. SAlIf T-AlBIlf. 

yj suis résoly. 

LE COMMANDEUR. 

Je- t'attends aux enfants. 

SAINT-ALBIN} 

Alors je m'adresserai à toutes lésâmes sensibles^. 
On me verra*; on verra la compagne de mon infor- 
tune ; je dirai mon nom , et je trouverai du secours.^ 

LE COMMANDEUR. 

Tu connois bien les hommes ! 

SAINT-ALBIN. 

Vous les croyez méchants. 

LE COMMANDEUR. 

Et jai tort! 

SAINT-ALBIN. 

Tort ou raison , il me restera deux appuii 9vec 
lesquels je peux défier l'univers; l'amour, qui fait 
entreprendre , et la fierté , qui fait supportei... On 
n*entend tant de plaintes dans le monde, que parce 
q)ie le pauvre est sans courage... et que le riche est 
tans humanité.... 

LE COMMANDEUR. 

J'entends... £h bien! aiës-la, ta Sophie. Foule, 
aux pieds la volonté de ton père , les lois de la dé- 
cence , les bienséances de ton état. Ruine-toi , avi- 
lis-toi, je ne m'j oppose plus; tu serviras d exemple 
à tous les enfants qui ferment l'oreille à la voix dî 
la raison, qui se précipitent dans des engagements 
honteux, qui affligent leurs parents, et qui désho- 
norent leur nom. Tu l'auras , ta Sophie , puisque 

6. 
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tu l'as voulu ; mais tu n'aurai pas de pain à lui don- 
ner , ni à ses enfants , qui yiendrQjit en demander 
à ma porte. 

SAINT-ALBIN. 

C'est ce que vous craignez. 

LE COMMANDEUR. 

Ne' suis- je pas bien h plaindre? Je me suis 

privé de tout pendant quarante ans; j'aurois pu 
me marier, et je me suis refusé cette consolation ; 
j'ai perdu de vue les miens, pour m'attaclier à 
ceux-ci : m'en voilà bien récompensé!... Que dira- 
l-oii dans le monde? Voilà qui sera fait : je n'ose- 
rai plus me montrer , ou , si je parois quelque part • 
et que l'on demande : « Qui est ce vieux bonime-là 
« qui a l'air si cbagrin'^ « On répondra tout bas : 
t( C'est le commandeur d'Auvilé.... l'oncle de ce 
(( jeune fou qui a épousé... Oui... » ensuite on se 
parlera à l'oreille. On me regardera. La honte et le 
dépit me saisiront. Je me lèverai; je prendrai ma 
canne et je m'en irai. Non ; je voudrois , pour tout 
ce que je possède, lorsque tu gravissois , au der- 
nier siège, le long des murs, que quelque ennemi , 
d'un bon coup de baïonnette, t'eût envoyé dans 
le fossé, et que tu y fusses demeuré enseveli avec 
les autres. Du moins, on auroit dit : » C'est dom- 
« mage; c'étoit un sujet. » Non , il est inouï qu'jl 
jr ait jamais eu un pareil mariage dans une famille, 

SAINT-ALBIV. 

Ce sera le premier. 
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LE COMMANDEUR. 

Et je le souffrirai ? 

SAINT-ALBI ^ . 

S'il vous plaît. 

LE COMMANDEUR. 

Tu le crois ? 

SAINT-ALBIN. 

Assurément. 

LE CO M M AN DE un. 

Allons , nous verroiis. 

SAINT-ALBIN. 

Tout est vu. 

SCÈNE XIV. 

SAINT-ALBIN, SOPHIE, MADAiME HÉBERT. 

(Tandis que Saint- Albin continue conune s'il ëtoit seul, 
Sophie et sa bonne s'avancent et parlent dans les îiif- 
teiv ailes du monologue de Saint-j:Ubin.) 

s AiNT-ALBiN , après une pause, en se promenant et 

rêvant. 
Oui, tout est vu... Ils ont conjuré contre moi... 
)e le sens... 

SOPHIE, d^un ton doux et plaintif f à sa bonne» 
On le veut... Allons, ma bonne. 

SAIN T-A L B I N , de même. 
C'est pour la première fois (][ue mon père est 
d'accord avec cet oncle cruel. 

SOPHIE, en soupîranU 
A^I quel moment I 
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aiADAM£ HUBERT. 

Il est vrai , mon en&nt. 

SOPHIE, de même. 
Mon cœur se trouble. 

SAIN T-A L B I V , </e même. 
Ne pcidons point de temps. Il faut Tallev 
trouver. 

SOPHIE, apercevant Saint-Albin^ 
Le voilà , ma bonne ; c'est lui. 

s A.ijaT-AhBiJHj allant à Sophie. 
Oui » Sopbie , oui , c'est moi'. Je suis Sergi. 

SOPHIE, en sanglotant. 
Non , vous ne l'êtes pas.. ( Elle s.e retourne vers 
madame Hcbèrt. ) Que je suis malheureuse ! 

SAlNT-ALBIir. 

Sophie, ne craignez rien. Sergi vous ftknoit; 
Saint-Albin vous adore , et vous vojez t'bomme le 
plus vrai et l'amant le plus passionné. 

SOPHIE soupire profondément. 
Hélas! 

SAlNT-ALBIfl. 

Crojrez que Sergi ne peut vivre, ne veutvivte 
que pour vous.. 

SOPHIE. 

Je le Cl ois ; mais à quoi cela sert-il? 

SAINT-ALBIN. 

Dites un mot. 

ftOPHIE» 

' Çuel mot ? 
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saiht-albik. 
Que vous m'aimez. Sophie , m'aimez>Y0us ? 

SOPHIE, soupirant profondément. 
Ah! si je ne vous aimois pas... 

SAINT-ALBIN. 

Donnez-moi donc votre main ; recevez la mien ne , 
et le serment que je fais ici , h la face du ciel et de 
cette honnâte femme qui vous a servi de mère y de 
n'être jamais qu'h vous. 

SOPHIE. 

Hélas ! VOUS savez qu'une fille bien née ne re^'oit 
et ne fait de serments t[u'aux pieds des autels... Et 
ce n'est pas moi que vous j conduirez... Ah! Sergi, 
c'est à présent que je sens la distance qui nous sé- 
pare. 

SAINT-ALBIN, avec violence. 

Sophie, et vous aussi? 

SOPHIE. 

Abandonnez -moi à ma destinée, et rendez I'« 

'• >. 
repos a un père qui vous aime. 

SAINT-ALBIN. 

Ce n'est pas vous qui parlez ; c'est lui. Je le re« 
connois cet homme dur et cruel. 

SOPHIE. 

II ne l'est point. Il vous aime. 

SAINT-ALBIN. 

11 m*a maudit. Il m'a chassé. Il ne lui restoit 
plus qu'à se servir de vous pour m'arracher la vie. 

SOPHIE. 

Vive», Sergi. 
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SAINT-ALBIN. 

Jurez donc que vous serez à moi malgré lui. 

SOPHIE. 

Moi , Sergi I Ravir un fils à son père ! . . J'entre- 
nois dans une famille qui me rejette! 

SAINT-AIBIN. 

Et que vous importe mon père , mon oncle , ma 
sœur et toute ma famille , si vous m'aimez? 

SOPHIE. 

Vous avez une sœur? 

SAIVT-ALBIK. 

Oui', Sophie. 

BOPHIE. 

Qu'elle est heureuse! 

SAiNT-ALBIN. 

Yous me désespérez. 

SOPHIE. 

J'obéis h. vos parents. Puisse le ciel vous accor- 
der un jaur une épouse (pi scit digne dt vous et 
vous aime autant que Sophie ! 

SAiNT-ALBIN. 

Et vous le souhaitez? 

SOPHIE. 

Je le dois. 

SAINT-ALBIN. 

Malheur, malheur à qui vous a connue , et qui 
peut être heureux sans vous ! 

SOPHIE. 

Vous le serez. Vous jouirez de toutes les béné- 
dictions promises aux enfants (jui respccteroitt la 
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volonté de leurs parents. J'emporterai celles de 
votre père. Je rétournerai seule à ma misère /et 
vous vous ressouviendrez de moi. 

s AXITT-ÀLBIIT. 

Je mourrai de douleur, et vous Taurez voulu... 
(En la regardant tristement.) 6ophie. .. 

SOPHIE, 

Je ressens toute la peine que je vous cause. 

SAIN T- A L B I N , la regardant encore, 
Sophie. . . 

SOPHIE, à madame Hébert, en sangtotaHt. 
O ma bonne ! que ses larmes me font de mal !... 
Sergi , n'opprimez pas mon âme foible.... J'en sii. 

assez de ma douleur ( Elle se couvre les ye^ax de 

ses mains.) Adieu , Sergi. (Elle s'éloigne.) 

SAI5T-ALBI5. 

Non , non.... Je ne \e puis.... Madame Hébei^t, 
retenez-la... A^ez pitié de nous. 

MADAME HÉtlERT. 

'Pauvre Sergi ! 

s AiTUT-kiBiv f à Sophie^ 

Vous ne Vous éloignerez pas... J'irai... Je Vous 
suivrai.... Sophie, arrêtez.... (Il se jette à ses ge- 
noux. ) Ce n'est ni par vous , ni par moi que je 
vous conjure... c'est au nom de ceft parents cruels... 
Si je vous perds, je iie poùrraii ni les voir, ni lc> 
entendre, ni les souffrir... Voulez-vous que je les 
haisse ? 
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SOPHIE. 

Aimez ^os parents. Obéissez-leur. Oubliez-pioû 
Ne me suivez pas ; je vous .le défends. 

{Elle sort avec madame Hébert.) 

SCÈNE XV. 

SAINT-ALBIN, 5ca/. 

(Il marche; il se plaint ; il se désespère ; il nomme Sopliie 
par intervalles : ensuite il s*appuie sur le dos d'un 
fauteuil , les yeux couverts de ses mains.) 

SCÈNE XVL 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, GERMEUIL. 

(Pendant qu'il est dans cette situation , Cëole et Germeui 

entrent) 

«ERMEUiL, s* arrêtant sur le fond, et regardant tris^ 
tentent Saint-Albin , dit à Cécile : 

Le voilà, le malheureux! Il est accablé, et il 
ignore que , dans ce moment. . . . Que je le plains \ 
Mademoiselle , parlez-lui. 

ciciLE. 
Saint-Albin ! 
SAiHT-ALBiN, qui ne les voit point , mais qui les 
entend approcher, leur crie, sans les regarder : 
Qui que vous sojez , allez retrouver les barba- 
res qui vous envoient. Retirez-vous. 
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CÉCILE. 

Mon frère^. c'est moi ; c'est Cécile qui connoit 
TOtre peine et qui vient à vous. 
saint-atbiv, toujours dans la même position. 
Retirez-vous. 

Céc ILS. 

Je m'en irai , si je voUs afflige. 

s AINT-ALBIV. 

Vous m'affligez. Vous m'alOigez. 

, (Cécile s'en va.) 

SAiNT-ALHiv, rappelant sa sœur d'une vùix foikle 

et douloureuse. 
Cécile! ^ 

CÉCILE, S* approchant de son frère*, 
Mon frèvei 
IAI5T-ALBIN, ta prenant par ia main , sans chan- 
ger de situation et sans ta regarder. 
Elle m'aimoit. Ils me l'ont 6tée. Elle me fait. 

GES«t£uiL, à lui-mime. 
Plût au ciel I 

SÀINT-ALBIN. 

J'ai tout perdu , ma sœur. J'ai tout perdu. 

CÉCILE. 

Il vous reste une sœur, un ami. 

SAiVT-ALBiv^je relevant avec vivacité . 
Où est Germeuil ? 

CÉCILE. 

Le voilà. 

Théâtre. Dramei. I. ^ 



/ 
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lAiifT-ALBiN se promène un moment en silence , 

puis il dit : 
Ma sœur, laissez-sous. (Cécile parle bas à Ger^ 
meuit et sort.) (Saint-Albin en se promenant et à plu» 
sieurs reprises») Oui.... C'est le seul parti qui me 
reste... et j'j suis résolu. 

SCÈNE XVII. 

SAINT. ALBIN, GERMEUIL. 

SAINT-ALBIN. 

GERBCSVJtK , personne ne nous entend? 

«ERM£tTIt. 

Qu'avez- vous à me dire? 

8AiïrT-AL»iir. 
J'aime Sophie ; j'en suis aimé. Vous aimes Cé- 
eile f et Cécile vous aiae. 

«EEMEUIt. 

Moi , votre sœur ! 

SAINT-ALBIN. 

Vous , ma soeur. Mais la même persécution 
qu'on me fait vous attend; et, si vous avez du 
courage , nous irons , Sophie , Cécile , vous et moi 
chercher le bonheur loin de ceux qui nous entou- 
rent et nous tyrannisent. 

GERMEUIL. 

Qu'at-je entendu?.. Il ne me matiqnoit que cette 
confidence!... Qu'osez- vous entreprendre, et que 
me conseillez -vous? C'est ainsi que je reconnoî- 
Irois les bienfaits dc^.t votre père m'a comblé de- 
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puis que je respire I Pour prix de sa tendresse , je 
remplirois son âme de douleur, et je lenyerrois 
au tombeau en maudissant le jour qu'il me reçut 
chez lui ! 

s A I M T - A L B I B. 

Vous ayez des scrupules , n'en parlons plus. 

GEVMEUIL. 

L'action que vous me proposez, et celle que 
vous avez résolue , sont deux criaies. (Avec viva- 
cité,) Saint-Albin, abandonnez votre projet. Vous 
avez encouru la disgrâce de votre père , vt vous al- 
lez la mériter, attirer sur vous le blâme public, 
vous exposer à la poursuite des lois, désespérer 
celle que vous aimez. . . . Quelles peines vous vous 
préparez ! . . . Quel trouble vous me causez 1 . . . 

saiitt-Albir. 
Si je ne peux compter sur votre secours , épar- 
gnez-moi vos conseils. 

■ 

GEBMEUII.» 

Vous VOUS perdez. 

8Al9T-ALBia. 

Le sort en est jeté. 

GERMEyiL. 

Vous me perdez moi-même ;. vous me perdez. . . 
Que dirai-je à votre père , lorsqu'il m'apportera sa 
douleur?... A votre oncle?... Oncle cruel î neveu 
]^us cruel encore î... Ayez-vous du me confier vos 
desseins?... Que suis-je venu chercher ici ?... Pour- 
jpoi vous ai-je vu' 
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SAlVT-ALBIir. 

Adieu, GermeuiL Embrassez-moi. Je compte 
iur votre discvétion. 

GERMEUIL. 

OÙ couret-vous ? 

8.AI5T-ALBI1I. 

M'aMurer le seul bien dont je fasse cas, et m'é- 
loigaer d'ici pouc jamais. 

SCÈNE XVIII. 

GERMEUIL, 5«a/. 

Le sort m*ea veut-il assez! Le voilà résolu d'en- 
lever sa maîtresse ; et il ignore qu'au mcme instant 
son oncle travaille à la faire enfermer... Je deviens 
coup sur coup leur confident et leur complice.... 
Quelle situation est la mienne I Encore , si je pou- 
vons m*buvrir au père respectable... Mais ils ont 
exigé le secret.. Y manquer, je ne puis ni ne fe 
dois... Voilà ce que le commandeur a vu lorsqu'il 
s'est adressé à moi, à moi qu'il déteste ,poui* l'exé- 
cution de l'ordre injuste qu'il sollicite.... En me 
présentant sa fortune et sa nièce , deux appas aux- 
quels il n'imagine pas qu'on résiste, son but est 
.dem'cmbarquer dans. un complot qui me perde... 
Si son neveu le prévient, autres dangers.... Mais 
Cécile sait tout; elle connoit mon innocence... Eh! 
que servira son témoignage contre le cri. de la fa- 
mille entière qui se soulèvera contre moi?^.. Dans 
quels ei^arras ils m'ont précipité , le neveu paj 
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indiscrétion, l'oncle par mécbanccté!... Et toi, 
mallieureusc innocente , dont les intérêts nu tou- 
chent personne , qui te sauvera de deux hommes 
yiolents qui ont également résolu ta ruine?... L'un 
m'attend pour la consommer, l'autre j court; et 
je n'ai qu'un instant... Ne le perdons pas... Empa- 
rons-nous d'abord de l'ordre. Je m'expose, je le 
sais ; mais il faut faire son devoir , et fermer les 
jeux sur le reste. 
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SCÈNE L 

GERMEUIL, CÉCILE. 

GE RIME VIL, d'un toii supffiumU 

AlADEMOISELLB. 

CÉCILE. 

Laissez-moi : qu^osez-vous me demander? Je 

, recevrois la maîtresse de mon frère chez moi I chez 

moi I dans mon appartement I dans la maison du 

mon père! Laissez-moi , vous dis-je; je ne yeux pas 

vous entendre. 

GERMEUIL. 

C'est le seul asile qui lui reste, et le seul qu'elle 
puisse accepter. 

CÉCILE. 

Non, nou) non. 

GERMEUIL. 

Je ne tous demande qu'un instant ; que je puisse 
regarder autour de moi , me reconnoitre. 

CÉCILE. 

Non , non. . Une inconnue ! 

GEBMEUIL. 

Une infortunée, à qui vous ne pourriez reiiiser 
de»la commisération , si vous la voyiez. 
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Que diroit mon père? 

OEBMEUIL. 

Le respecté-je moins que yonfl^ Craindrois-je 
moins de l'offenser? 

CÉCILE. 

Et le commandeur? 

GERMEUIL. 

C'est un homme barbare. 

CÉCILE. 

Vous êtes la cause de toutes mes peines. 

GERMEUIL. 

Dans cette conjoncture difficile, cest votre 
hève , c'est votre oncle que je vous prie de consi- 
dérer; épargnez-leur à chacun une action odieuse. 

CÉCILE. 

La maîtresse démon frère! une inconnue! Non, 
monsieur; mon cœur me dit que cela est mal, et il 
ne m'a jamais trompée. Ne m'en parlez plus; je 
tremble qu'on ne nous écoute. 

gehmeuiul. 

Ne craignez rien. Votre père est tout à sa dou- 
leur, le commandeur et votre frère à leurs projets; 
les gens sont écartés : j'ai pressenti votre répu- 
gnance. . • 

CÉCILE. 

Qu*avez-vous £iit ? 

GEBMEUIZ.. 

Le moment m'a paru fayorable , et je l'ai intro^ 
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duite ici : elle y est. La voilà. Renyo^ez-Ia , ma^ 
demoiselle. 

CÉCILE.. 

Germeuil , q.u'ayez-vous fait? 

SCÈNE IL 

GERMEUIL, CÉCILE, SOPHIE. 

(Sophie entre sur la scène con:me une troubla. Elle ne 
voit point ; elle n'entend point ; elle ne sait où elTe esfe. 
Cécile , de son. côté , est dan» une agitation extrôme.) 



S-O.PHIE.. 

Je ne sais aîi. je suis.... je ne sais où je vais... Il 
me semble que je marche dans les ténèbres.... N^ 
reucontrerai-je personne qui me conduise? O ciel! 
ue m'abandonnez pas. 

GERM£UiL, l'appetanL 

Mademoiselle I mademoiselle I 

SOPHIE. 

Qui est-ce qui m'appelle?* 

GERMEUIL. 

C'est moi , mademoiselle , c'est moi. 

SOPHIE. 

Qui êtes- vous?* où ètcs-vous? Qui que yous 
•oyez, secourez-moi... sauvez-moi... 
G E K m E u 1 L va /a prendre par ta main , et lui dit : 

Venez... mon enfaut... Par ici. 
& o p H I E fait (juelques pas et tombe sur ses genoux. 
Je ne puis.... La force m abandonne..... Je luc* 
oombe*... 
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t 

C i C I L E. 

O ciel! (A Germeuil,) Appelez. Eh! non-, n'ap- 
pelez pas. 
( Germeuil et Cécile relèvent Sophie ei la mett^eitl sur 

. un fauteuil.) 
SOPHIE, les yeux fermés et comme dans le dèiire de 

la défaillance. 
Les cruels !... Que leur ai -je fait? {Elle regarde 
autour d'elle avec toutes les mart^fues de l'effroL) 

os AME U IL. 

Rassurez-Yous ; je suk Taini de Sunt-Albin , et 
mademoiselle est sa sœur. 

SOPHIE, après un moment de silence. 
Mademoiselle, que vous dirai -je? Yo^ez ma 
peine. Elle est au-dessus de mes forces. ... Je suis 
4 vos pieds. (Elle se jette aux genoux de Cécile,) 

( Cécile fait rasseoir Sophie. ) 

SOPHIE. 

Je suis une infortunée qui cherche un asile.... 
C'est votre oncle et votre frère que je fuis... Votre 
oncle , que je ne connois pas, et que je n'ai jamais 
offensé : votre frère.... Ah! ce n'est pas de lui que 
j'attendois mon chagrin !.c Que vais- je devenir , si 
vous m'abandonnez?... Ils accomplir^ont sur moi 
leurs desseins.... Secourez-moi, sauvez-moi... Sau- 
vez-moi d'eux. Sauvez-moi de moi-même. Ils ne 
savent pas ce que peut oser ccUie quf craint le dés- 
honneur, et qu'on réduit h la nécessité de hair la 
YÎe... Je n'ai pas cherché mon malheur, et je n'ai 
rien à me reprocher... Je travailloisj je vivois 
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tranquille. . . . Les jours de la douleur sont yenns. 

Ce sont yos parents qui les oi»t amenés snr moi , 

et je pleurerai toute ma vie, parce qu'ils m'ont 

connue. 

ciciiE, 
Qu'elle me peine!.. Ohl que ceox qui peuvent 

la tourmenter sont méchants l 

(Ici ta pitié succède à VaqitatîonAans U coeur de Cé- 
cile. Eile se penche sur le dos d' un-fauteuil du coté 
de. Sophie, et celle-ci continue.) 

SOPHIE. 

J'ai une mère qui m'aime.... Comment reparoi-^ 
trois-je derant elle?.... Mademoiselle, conservez 
une tUle a sa mère ; je vous en conjure par la 

TÔtre, si tous l'aysez .encore le ne peux rien; 

mais.il est un être qui peut tout, et devant lequel 
les œuyres dé la commisération ne sont pas per- 
dues.... Mademoiselle ! (Elie se jette aux genoux de 
Cécile.) 
CECILE s'approche d'elle-, et lui tendîtes mains 

Levez-yous. 

GERMExriL, à Cec(7e. 
Vos yeux se remplissent de larmes. Son mal- 
heur vous a touchée. 

c ÉC I L E , à GermeuiL 
Qu'ayet-yeus fait? 

SOPHIE. 

Dion soit loué; tous les cœurs ne sont pas 
durr^is. 
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c £ G I L E , ^ Sophie, 
J« connoift le mien. Je ne youlois ai voas voir, 
ni vous entendre... Enfant aimable et malheureux, 
comment vous nommeft-yous ? 

sopaiB. 
Sophie. 

G é c I L E , en l* embrassant, 
Sophie, venez. (Germeaii se jette aux genoux de 
Cécile, et lui prend une main tfu'il baise sans parler.) 
Que me demandez-vous encore? Ne fais-je pas tout 
ce que tous voules? 

OERHEUiL, en se relevant , k pui*t* 
Imprudent!.. Quallois-je lui dire?.. 

SCÈNE IIL 

MADEMOISELLE CLAIRET, SOPHIE, CÉCILE, 

GERMEUIL. 

(Gëcile onvre la jtorte de sa chainfbre , ap|9eUe mademoi- 
selle Clairet , lui remet Sophie et lui parle à l'oreille.) 

MADEMOISELLE CLATIlET,^ CécHc. 

J*EtrTENDs, mademoiselle. Reposez- vous star 
moi. 

SCÈNE IV. 

GERMEUIL, CÉCILE. 

ctciLB , après un moment de siUnee, avec chagrin. 

Me Toilà, grâce à tous, à U mcrd de 
gens. 
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GERMEUIL. 

Je ne vous ai demandé qu'un instant pour lui 
trouver un asil«. Quel mérite j auroit-il à faire 1« 
bien y s'il n j avoit aycun inconvénient? 

CÉCILE. 

Que les hommes sont dangereux!... Eloignez* 
vous. . . . Vous vous en allez , je crois? 

GERMEUIL. 

Je vous obéis. 

CÉCILE. 

Fort bien ! Après m'avoir mise dans la position 
la plus cru€lle, il ne vous reste plus qu'à m y lais- 
ser. Allez, monsieur, allez. 

GERM FUIL. 

Que je suis malheureuxl 

CÉCILE. 

Vous vous plaignez , je crois ? 

GERMEUIL. 

Je ne fais rien qui ne vou« déplaise. 

CÉCILE. 

Vous m'impatientez.... Songez que je suis dans 
un trouble qui ne me laissera rien prévoir , rien 
prévenir. Comment oserai-je lever les ^eux devant 
mon père? S'il s'aperçoit de mon embarras et qu'il 
m'interi'Oge , je ne mentirai pas. Savez- vou^ qu'il 
ne faut qu'un mot inconsidéré pour éclairer un 
homme tel que le commandeur?... Et mon Irère... 
Je redoute d'avance le spectacle de sa douleur. 
Que va-t-il devenir, lorsqu'il ne trouver? plusSO' 
phii ?... Monsieur, ne me quittez pas un moment t 
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si vous ne voukz pas que tout se découvre.... 

Mais on vient. Allez Restez Non: retires- 

vous.... 

'scène V. 

CÉCILE, seule, 
GizL ! dans quel état je suis ! 

SCÈNE VI. 

CÉCILE, LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR, à 5a manf^re. 
CÉCILE, te voilà seule? 

CÉCILE, d'une voix altérée. 
Oui , mon cher oncle. C'est assez mon goût. 

LE COMMAHDEUB. 

Je te croyois avec l'ami. 

CECI L-Ey 
Qui, Tami? 

^•^LE COMMAVDEUR. 

Eh ! Germehil. 

. CÉCILE. 

Il vient de sortir. 

LE COMMANDEUR. 

Que le disoit-il? Que lui disois-tu? , 

CÉCILE. 

B^s ohoses déplaisantes, comme c'est sa cou- 
tume. 

VUatrt. Dramti. 1. 8 
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LE COMMANDEUR. 

Je ne yoBS oeaçois pas. Vous ne pouvez vous 
accorder un moment; cela me fâche. Il a de l'cS' 
prit, des talents^ des connoissances , des raœurs 
dont je fais grand cas. Point de fortune à la vérité, 
mais de la naissance. Je Testime , et je lui ai con- 
seillé de penser â toi. 

eéeiLE. 

Qu appelez-VDQS , penser à moi ? 

LE COMMARDÉUll. 

Gela s entend. Tu n'as pas résolu de rester fiU« 
apparemment? 

CÉCXII. 

Pardonnez'''lBoî , ifi(m«ieuT, c'est mon projet. 

LE COtfMASTDEtJ B. 

Cécile , veux-tu que Je te parle ^ cœur ouvert ? 
Je suis entièrement détaché de ton frère : c'est Une 
âme dure , un esprit intraitable; et il vient, encore 
tout-k-l'heiire , d'en user avec moi d'une mamière 
indigne , et que je ne lui pardonaerai de ma vie... 
Il peut à présent courir, tant qiù*il voudra, après la 
créature dont il s'est entêté, je ne m'en soucie 
plus.... On se lasse k la fin d'être bon.... Toute ma 
tendresse s'est retirée sur toi, ma chère nièce.... , 
Si tu Toulois un peu ton bonheur, otlui de ton 
père et le mien. . . . 

ciciLÉ. 

Tous devez le supposer. 
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LK.COMMAVDEUBè 

Mais tu ne me demanda pas ce qu'il ftndroH 

ciciiiZ. 
Vous ne me le laisserez pa» ignorer 

LE COMM AirDEuja. 
Tu as raison. Eh bien ! il faudroit te rapprochée- 
âe.Germeuil. C'est un mariage auquel ton père ne 
consentira pas sans la dernière répugnance; mais^. 
je parlerai , je lèverai les obstacles : si tu veux , 
j'en fais mon affaire. 

CÉCILE. 

Vous me conseilleriez de penser -à quelqu'un: 
qui ne seroit paf du choix de mqn père? 

LE COMMANBEUR. 

11 n'est pas riche, tout tient à cela; mais je te, 
r^M dit y ton frère pe m'est plusa^ien ^ et je vous as^. 
aurerai tQut mon bien. Cécile , cela vaut la peine 
d!y réfléchir. 

CÉCILE. 

Moi , que je dépouille mon frère ! 

LE COM MAVDirua. 

Qu'appelleMu y dépouiller? Je ne vous doi» . 
tien. Ma fortune est k moi». et elle me coûte asse« . 
pour en disposer à mon gré. 

CÉCILE.. 

Mon onele, je .n'examinerai point jasqn'où les . 
parents sont les maîtres de leur fortune , et slls . 
peijLTCBt, sans injustice , la tranf porter où il.Uux . 
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plait. Je sais que je ne pourroia acceptei: la y6trft 
sans honte , et c'en est assez pour moi. 

LE CO MM AN DE un. 

Et tu croîs que Saint-^AIbin en feroit autant 
pour sa sœur? 

CÉCILE. 

Je connois mon frère; et, s'il étoit ici , nous 
n'aurions tous les deux qu'une voix. 

LE COMMANDEUR. 

Et que me diriez-vous ? 

CÉCILE. 

Monsieur lé commandeur, ne me pressez pas: 
je suis vraie. 

LE COMMAVDEITIl. 

Tant mieux , parle , j'aime la vérité ; tu dis?' 

CÉCILE. 

Que c'est une inhumanité sans exemple, que 
d'avoir en province des parents plongés dans Tîn- 
digence , que vous frustrez d'une fortune qui leur 
appartient, et dont ils ont un besoin si gi-and"; 
que nous ne voulons , ni mon frère , ni moi , d'un 
bien qu'il faudrott restituer à ceux à- qui les lois 
de la nature et de la société l'ont destiné. 

LE CO'MMANDEDRi 

Eh bien I vous ne l'aurez ni l'un ni l'autre. Je 
vous abandonnerai toi». Je sortirai d'une maison 
où tout va au rebour» du sens commun , où rien 
n'égale l'insolence des enfants , si ce n'est l'imbé- 
eillité du maître. Je jouirai de la vie, et je ne ms 
tourmenterai pa»> davantage pour .des ingrats.. 
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CÉCILE. 

Bion cher oncle , vous ferez bien. 

LE COMMASTDEUR. 

Mademoiselle , votre approbation est de trop, 
et je vous conseille de vous écouter. Je sais ce qui 
se passe dans votre ume ; je ne suis pas îa dupe de 
votre désintéressement, et vos petits secrets ne 
sont pas aussi cachés c|u»vous Timaginez. Mais il 
suffit... et je m'entends. 

SCÈNE VIL 

CÉCILE, LE COMMANDEUR, LE PÈRE DE 
FAMILLE, SAINT-ALBIN. 

( Le père de famille entre le premier, son fils le suit ) - 

SAINT -ALBi^, violent , désolé , éperdu , ici et daiu 

toute la scène. 
Elles ny sont plus... On ne sait ce qu ellefl 
sont devenues. . . Elles ont disparu. 

LE CO-MMÀRDEUR, à portm 

Bon. Mon ordre est exécuté. 

SAINT-ALBIN. 

Mon père , écoutez la prière d'un fils désespéré. 
Rendez-lui Sophie. Il est impossible qu'il vive 
sans elle. Vous faites le bonheur de tout ce-qur 
vous environne; votre fils sera-t-il le seul que 
vous ayez rendu malheureux?... Elle n'y est plus... 
elles ont disparu... Que ferai-je?... quelle sera m»- • 
▼Le? 

8. 



91 liE PÈRE DE FAMILLE. 

SAINT-ALBIN. 

Je tremble... je frémis...- O ciel! de quoi suis-je 
menacé ? 

LE pànE DE r AH iiiL E, as^e sévérité. 

Monsieur le commandeur , expliquez - vous , 
vous dis-je , et cessez de me tourmenter- par les 
soupçons que vous répandez sur tout ce qui m'en- 
toure. (Le père de famille se promèm : il est indigné. 
Le commandeur , hypaerite , paro'.t honteux et se tait. 
Cécile a IWw consterné. Saiut-Albin a les yeux sur ie 
commandeur, et attend avec effroi qail s'explique. Le 
père de famille au commandeur, ) Avez-vx)us résolu 
de garder longrtemps ce silence cruel? 

LE COMMANDEUR, à SU nlèce,. 

Puisque tu te tais , et qu'il faut que ^e parle v . •« 
{A Saint-Aibin.) Ta maîtresse... 

SAiaX-ALBI^N. 

Sophie? 

LE C^MMANDEUB. 

Est renfermée. 

SAINT-ALBI.N.. 

Grand Dieu 1 

LE COMMANDEUR. 

X'sl obtenu Tordre. .< et Gecmeuil s'est chargé 
du reste. 

LE pkRE DB FAMILLE. 

Germeuil ! 

SAINT-ALBIN. 

Liûi 
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CÉCILE. 

Mon frère , il n'en est rien. 

SAlirT-ALBiN; 

Sophie... Et c'est Germeuil! Çli se renverse sur 
un fauteuil, avec toutes les marques du désespoir, ) 
LE piiiiiE DE FAMILLE, âu commandeur. 

Et que vous a fait cette infortunée , pour ajou- 
ter à son malheur la perte de l'honneur et de la 
liberté? Quels droits ayez-vous sur elle? 

LE COMMANDEUR. 

La maison est honnête. 

SAIVT-ALB<IV. 

Je la vois... je vois ses larmeâ; j'entends ses cris, 
et ne meurs pas I... (Au commandeur,) Barbare! ap- 
pelez votre indigne complice. Venez tous les deux; 
par pitié, arrachez-moi la vie... Sophie!... Mon 
père, secourez-moi; sauvez-moi démon désespoir. 
(1/ se jette entre tes bras de son père. ) 

LE Pàr.E DE FAMILLE. 

Calmez-vous , malheureux. 
SAiNT-ALBiv , entre les hras de son père, et d'un 
ton plaintif et douloureux. 
Germeuil!... lui!... lui!... 

LE COMMANDEUn. 

Il n'a fait que ce que tout autre auroit fait a sa 
place. 

s A I V T-A LB I H , toujours sur le sein de son père et du 

même ton. 

Qui M dit mon ami ! Le perfide ! 
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LE pàBE DE FAMILLE. 

Sur qui coiapter désormais ! 

LE COMMANPEUH. 

Il ne le vouloit pas; mais je lui ai proçiis ma. 
£o;:tuiie et ma nièce. 

CÉCILE. 

Mon père, Gejrnieuil n'est ni vil ni perfide. 

LE PÈHE Dl( FAMILLE. 

Qu*est-il donc? 

SAIN T- A I. B I W , <i 4011 pèfC. 

Écoutez , et connoissez-le. . . . Âh ! le traître ! . . . . 
Charge de votre indignation , irrité par cet oncle ^ 
inhumain V.. abandonné de Sophie.... 

LE PkAE DE FAMILLE. 

Eh bien? 

saivt-Albih. 

J'allois, dans mon désespoir, m'en saisir et 
remporter ^u bout, du monde.... Noii, jamais, 
homme ne fut plus indignement joué.... Il vient à 
moi... Je lui confie ma pensée comme à mon ami... 
Il me blâme.... Il me dissuade.... Il m'jirréte; et • 
tf'cst pour me trahir, me livrer, me perdre... Il lui 
en coûtera la vie. 
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SCÈNE VIII. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR , 
CÉCILE, SAINT- ALBIN, CERMEUIL. 

CÉCILE^ tfui la première tt perçoit Gèrmeuil, court à 
^ lui et lui crie : 
Gebmàuxl!.. où aliez-yous? 
sAiBiT'Ai.Bis, s'avance vers lui, et lui crie avec 

fureur : 
Traître, où est-elle? Rends -la moi, et te pré* 
parc à défendre ta vie. 

LE PÈRE DE FAMILLE, courOHt après Saint-Albbi* 
Mon (ils^I 

céCiLC. 
Mon firèit: ! . . Arrêtez. . . Je me meurs. . . 

(Elle tombe dans un fiuteuU.) 
LE coMMARDEun, au père de famille, 
Y prend-«lle intérêt? Qa en dites-vous? 

LE pèaE DE FAIKILLZ. 

Germeuil , retirez-vous. 

GCnMEUlL. 

MonsieÂi' , permettez que je reste. 

SAINÏ-ALBIV. 

Que t'a fait Sophie? Que t'ai -je fait pour me 
n^hir? 

LE pi RE DE F AMI LLZ, toujours à OermeuiL 
Vous avez commis une action odieuse. 

8A1VT-ALBIB. 
Si ma sosur t'est cbcre , si tu la vouiois , ne va- 
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16it-il pas mieux?... Je tç TaYOÎs proposée... Mais 
{ c est par une trahison qu'il te couYenoît de lob- 

teniiu... Homme vil , tu t'es trompé.... Tu ne con- 
nois ni Cécile, ni mon père, ni ce commandeur 
qui t'a dégradé, et qui jouit maintenant de ta con- 
fusion.,. Tu ne >réponds Wen ! . . Tu te tais ! 

GEnMEUiL, avec froideur et fermeté. 
Je vous écoute, monsieur, et je vois qu'on ôte 
ici l'estime , en un moment , à celui qui a passé 
toute sa vie à la mériter. J'attendois autre chose. 

LE PkrE DE FAMILLE. 

N'ajoutez pas la fausseté à la perfidie. Retires^ 
vous. 

GERMEUIL. 

Je ne suis ni faux , ni perfide. 

SAUTT-ALBIR. 

Quelle insolente intrépidité ! 

LE COMMARDEUB, à GeriMuil, 
Mon ami, il n'est plus temps de dissimuler. J'ai 
tout avoué. 

QE RM EU IL, aa commandeur» 
Monsieur, je vous entends, et je vous recon- 
nois. 

LE COMMANDEUR. 

Que veux-tu dire ? Je t'ai promis ma fortune et 
ma nièce : c'est notre traité , et il tient. 

6ERMEUIL 

1 Je n'estime pas assez la fortune pour en vou- 

loir au prix de l'honneur; et votre nièce ne doit 



ACTE III, SCÈNE VIII. 97 

.pas être la récompense dune perfidie.... YoiU \ 

«votre ordre. 

LE C0MMAvi>EUR,en le reprenant. 
Voyons. Vdjon». 

G £ A M Z U I L. 

Il seroit en d'autres mains, si J'en avois fait 
usage. 

SAlVT-ALBIlf^ 

Qu'ai-je entendu ? Sopliie est libre ! 

GERMEUIL. 

Saint-Albin , apprenez à tous méfier des appa- 
rences, et à rendre justice à un homme d'honneur. 
(Au commandeur,) Monsieur, jevous salue. 

( Il sort,) 

SCÈNE IX. 

LE PÈRE DE FAMILLE, ISE GOMMANBEUR, 
SAINT-ALBIN, CÉCILE. 

LE PERE DE FAM I LL E , OVeC rtf^fél. 

J'ai jugé trop vite. Je l'ai offensé. 
LE COMMANDEUR, Stupéfait , regarde sa lettre de 

cachet. 
Il m'a joué. 

LE P-i^RE DE FA MILLE. 

Vous méritez cette humiliation. 

LE COMMANDEUR. 

Fort bien! Encouragez -les à me manquer; ils 
b'^ sont pas assez disposés. 

Tlicâtra. Dram«t. I. Ç^ 
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SAINT-ALBIN. 

En ({uelqu 'endroit qu'elle soit , sa bonne doit 
être revenue... J'irai. Je verrai sa bonne. Je m'ac- 
cuserai. J'embrasserai ses genoux. Je pleurerai. Je 
la loucherai , et je percerai ce mjstcre. ^ 

(Il va pour sortir.) 

CÉCILE, en te suivant. 

, Mon frère ! 

SAINT-ALBIN, à Céci/e. 

Ma soeur, de grâce, faites ma paix avec Ger- 
meuii. 

SCÈNE X. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR. 

LE COMMANOEUA. 

Vous avez entendu ? 

LE piklIE DE FAMILLE. 

Oui , mon frère. 

LE COMMANDEUR. 

Savez-vous où il va? 

LE pàRE DE FAMILLE. 

Je le sais. 

LE COMMANDEUR* 

Et vous ne l'arrêtez pas ? 

LE PàRE DE FAMiLtB. 

Non. 
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'^E COMMÂRDEUn. 

Et 8*il Tient à rctrouyer cette fille? 

LE pknE rZ FAMILLE. 

Je compté beaucoup sur elle : c'est un enfant , 
mais c'est un enfant bien né; et, dans cette cir^ 
constance , elle fera plus que vous et moi. 

LE COMMAKDEITR. 

Bien imaginé! 

LE pinE DE FAMILLE. 

Mon fils n'est pas dans un moment où la raison 
puisse quelque chose sur lui. 

LE COMMARDEUn. 

Donc il n'a qu'à se perdre? J'enrage. Et vou* 
êtes un père de famille , vous ? 

, LE PJ^IIIE DE FAM ILLE. 

Pourriez- vous m'apprendra ce qu'il faut faire? 

LE COMM ANDLUn. 

Ce qu'il faut faire ? Être le maître chez soi ; se 
montrei homme d'aboîrd , et père après , s'ils le 
méritent. 

LE pànE DE FAMILLE. 

. Et contre qui, s'il vous plait, faut-il que j'a- 
gisse ? 

LE COMMANDEUR. 

Contre qui ? Belle question ! Contre tous. Contre 
ce Gcnneuil, qui nourrit votre fils dans son txtra- 
Tagance , qui cherche à faire entrer une créature 
jdans la famille pour s'en ouvrir la porte à lui- 
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même, et que je chasserois de ma maison : contr*> 
iine iille qui déviant de jour en jour plus inso- 
lente , qui me manque à moi, qui vous manquera 
bientôt à vous ,^et que j'enfermerois^ dans un cou- 
vent :. contre un- EJs cjAi.a perdu tout sentiment 
d'honneur, qui. v;a nous couvrir de rklicule et de . 
honte , et à qui je rendrois la vie si^dure , qu'il ne 
seroit pas tenté plus long-temps de se soustraire à 
mon autorité. Pour la vieille qui l'a attiré chez 
elle j et la jeune dont il a la tête tournée , il y a 
beau jour que j'aurois fait sauter tout cela. C'est 
par où j'aurois commencé; et, à votre place, jp» 
rougirois qu'un- autre s'en £llt avisé le premier.. . . 
Mais il.faudroit de la fermeté, et nous n'en avon» 
point. 

LK PklIE DK. FAMILLE» 

Jjt VOUS entends. C'est-à-dire que je chasserai. de 
ma maison un homme que j'j ai reçu au sortir du 
berceau, à qui j'ai servi de père ». qui s'est attaché 
à mes intérêts depuis qu'il âe connolt, qui. aura- 
perdu ses plus belles années auprès de moi , qui ? 
n'aura plus de ressource si je l'abandonne, et â< 
qui il faut que mon amitié soit ftineste, si elle ne 
lui> devient pas utile, et cela, sous prétexte qu'il 
donne de mauvais conseils à mon fils, dont il a 
désapprouvé les projets ; qu'il sert une malheur 
peuse créature , que peut-^tre il n'a jamais vue , ou 
plutôt parce qu'il n'a pas voulu être l'instrument 
de sa perte. J'enfermerai ma fille dans un couvent, 
je chargerai sa conduite ou son caractère de soap* 
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fookê désayantageux / je flétrirai .sa réputation , el 
•ela , parce qu'elle aura quelquefois usé de reprér 
sailles avec monsieur ie- commandeur; qu'irritée - 
par son humeur chagrinevV:lle sera sortie de son- 
caractère , et. qu'il lui serx érhappc un mot peu: 
mesuré. Je me rendrai odieux à mon fils, j'éteiur 
drai dans son âme les sentiments» qu'il me doit y, 
y'^chèyerai d'enflammer son caractère impétueux , 
et de le porter à quelque éclat qui le déshonore 
dans le monde tout en y entrant , eX .cela , parce 
qu'il a rencontré une. infortunée qui a des charmes, 
et de la vertu., et que , par un mouvement de jeu- 
nesse qui marque au fond la bonté de son naturel , 
il a pris un attachement qui m'afllige. N'aS vz-vous 
pas honte.de. vos conseils? Yous qui .devriez être. 
le protecteur de mes enfants auprès de moi , c esV: 
vous qui les accusez : vous leur cherchez des tort9^. 
vous exagérez ceux qu'ils ont^ et vous seriez fâché - 
de ne leur en.pas trouver. 

LE CaMBlASDEUJl.. 

C'est un chagrin que j'ai rarement. 

LE pèRE DE; FAMILLE. 

Et ces femmes contre lesquelles vous obtenea 
un ordre? 

LE COMMANDE V H. 

II ne vous restoit plus que d'en prendre aussi là 
jdéfense. Allez , allez. 

LE PinE DE FAMILLE. 

X'ai tort« II y a des choses qu'il ue faut p«â. vou.-« 

9- 
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• * 

loir TOUS faire sentir , mop n*èVe. Mais cette affaire 
me touchoit d'assez près^ cê'xne semble , pour que 
TOUS daignassiez m'en (lire* un mot. 

C'est moi qui^ij^ , tort , et vous avez toujours 
raison. 

I.E*Ri:*!lE DE FAMILLE. 
* •. ^ 

Non , monsi^fr le commandeur , vous ne ferez 

de moi ni ûn'^|irére dur et injuste, ni un homme 

ingrat et malfaisant. Je ne commettrai point une 

violence, yprce qu'elle est de mon intérêt; je ne 

renop.çe*'aj"point k mes espérances , parce qu'il est 

survbmi'des obstacles qui les éloignent, et je ne 

fer^; .'point un désert de ma maison , parce qu'il 

f'.y. passe des choses qui me déplaisent comme à 

. vô^ls. 
- *. • 

.'-•/• LE COMMLAlfDEUn. 

• '. ^ Voilà qui est expliqué. Oh bien ! conservez votre 
chère fille, aimez bien votre cher fils, laissez en 
paix les créatures qui le perdent; cela est trop 
sage pour qu'on s'y oppose : mai^ pour votre Ger- 
meuil , je vous avertis que nous ne pouvons plus lo- 
"ger , lui et moi , sous le même toit... Il n'j a point 
de milieu; il faut qu'il soit hors d'ici aujourd'hui, 
ou que j'en sorte demain. 

LE pànE DE FAMILLE. 

Monsieur le commandeur , vous êtes le maitre. 

LE COMMANDEU n. 

Je m'en doutois. Vous seriez enchanté ^ue je 
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tt*eii allasse, n'est-ce pas? Mais je resterai : oui, je 
resterai , ne fdt-ce que pour vous remettre sous le 
nez vos sottises et tous en faire honte. Je suis cu- 
rieux de savoir ce que tout ceci deviendra^ 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

SAINT-ALBIN, seul. 
(Il entre forieux.,} 

Tout eftt édaitci^ le traître Germeuilest démas- 
qué. Malheur à lui I malheur à lui ! c'est lui qui &« 
emmené Sophie; il l'a arrachée des ,hras de sa^ 
hpnne. Je neie'quit.te plys qu-i^ne^m^h instruit». 
( Il appeliez ) Philippe ? 

SCÈNE IL 

SrAINT-ALBIN,?HILiPPBi 

PHILIPPE. . 

MojrsiaiTB! 

sAi9T-ALB4ir, ea.douaant une iettre*-. 
Partez cela* 

PB>ILSPPS« 

A qui, monsieur? 

SAIITT-ALBIN.. 

A.Germ<BuiL... {Philippe va p9ur sortir ^ il s'ar^^ 
rite et revient sur ses pas.) Je lui arrache i'ayeu de 
son crime et le secret de sa retraite , et je cours.. 
f^rtouxojjLjme coAduii^a Tespoiii^deiliii i*etr»uY«£c 
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(M aperçoit Philippe , qui est resté,) Tu n'es pas 
all'é, revenu? 

PHILIPrE. 

Monsieur. .« . 

SAljrT-ALBIV. 

Ehbien? 

PHILIPPE. 

Nj a-t-il rien là-dedans dont monsieur votre 
père soit fâché? 

SAL'NT-ALBIV. 

Marchexti 

SCÈNE III. 

SAINT-ALBIN, seuL 
Lui qui me doit tout!.,. 

scÈriTE ly. 

CÉCILE, SAJNT-ALBIN. 

SAiiiT-ÀLB.ijr, continuant,^ 
Que j'ai cent fais défendu. contre le comman- 
deur!... A qui... (En apercevant sa sœur.) Mal- 
heureuse , à quel homme t'es-tu attachée ! . . . 

C&CII.E. 

Que ^dites-vous? qu'avez^vous ? Mon frère, vous 
m effrayez. 

SAIHT-ALBIir. 

Le perfîdei U traître!.... Elle alloit dans la coi-- 



io6 LE PÈRE DE FAMILLE, 

fiance qu'on la meiioit ici.... Il a abusé de votre 
nom. . . 

CECILE. 

Germeuil est innocent. 

SAlNT-ALBX1!f. 

Il a pu voir leurs larmes! entendre leurs cris! 
les arracher l'une à l'autre! Le barbare! 

CECILE. 

Ce n'est point un barbare , c'est votre ami. 

SAIST-ALBIN. 

Mon ami!... Je le voulois... Il n'a tenu qu'à lui 
de partager mon sort... d'aller lui et moi , vous et 
Sophie... 

CÉCILE. 

Qu'entends-je?... Vous lui auriez proposé... 

SAINT-ALBIN. 

Que ne me dit-il pas? que ne m'opposa-t-il pas? 
avec quelle fausseté.... 

CÉCILE. 

C'est un homme d'honneur : oui , Saint-Albin , 
et c'est en l'accusant que vous achevez de m'en 
convaincre. 

SÀIITT-ALBIV. 

Qu'osez-vous dire?... Ti'emblez, tremblez... Le 
défendre, c'est redoubler ma fureur... Éloignez- 
vous. 

CÉCILE. 

?(on, mon frère; vous m'écouterez. Geni|eaiL..« 



") 
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Rendez-lui justice.... Ne le counoissez-vous pins 
un moment Ta-l-il pu changer?... Vous l'accusez! 
vous !... Homme injuste ! 

SAINT-ALBIN. 

Malbeur à toi , s'il te reste de la tendresse !... Je 
pleure... tu pleureras bientôt aussi. 

CÉCILE, avec terreur et d'une voix tremblante^ 
Vous avez un dessein? 

s AINT-ALBIV. 

Par pitié pour vous , ne m'interrogez pas. 

CÉCILE. 

Vous me haïssez? 

SAIRT-ALBIBI. 

Je vous plains. 

CECILE. 

Vous attendez mon père? 

SAINT-ALBIN. 

Je le fuis ; je fuis toute la terre. 

CÉCILE. 

Je le vois. Vous voulez perdre Germeuil... vous 
voulez me perdre... £h bien! perdez-nous... dites 
à mon père... 

SAINT-ALBIN. 

Je n*ai plus rien à lui dire... Il sait tout. 

CÉCILE. 

Ah ciel ! 
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SCÈNE V. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, LE PE41E DE 

FAMILLE. 

(Saint- Albin marque d'abord de l'impatience à l'approche 
-de son père : ensuite il reste immobile.) 

LE PERE DE FAMILLfi. 

T u me fuis , et je ne peux t-fibandonner ! . . . Je 
n'ai plus de fils , et ii'te reste toujours un père ! . . . 
Saint-Albin, pourquoi me 'fiijez-yous ? . . . . Je ne 
viens pas yous^filiger davantage, et exposer mon 
autorité à de nouveaux mépris. . Mon fils , mon ami, 
tu ne veux pas que je moîire de chagrin.... Nous 
sommes seuls. Voiciton père. Voilà ta sœur. Elle 
pleure , et mes Jarmes attendent les tiennes 'pour 
s'y mêler... Que-ce moment sera doux, si tu veux! 
Vous avez perdu celle que vous aimiez, f^vous 
l'avez per-dne par la perfidie d'un homme qui vous 
est cher. 

f ÂurT-AiBiir, en levant ies -yeux au ciel, ave€ 

fureur. 

Ah! 

LE pkRE DE FAMILLE. 

Triomphez de vous et de lui. Domtcz une pas- 
sion qui vous dégrade. Montrez -vous digne de 
moi... Saint-Albin, rendez-moi mon fils. (^Saint- 
Albin s'étoi^ie. On voit qu'il voudrait répondre aux 
sentiments de son père, et qu'il ne le peut pas. Le 
père de famille suH son fils, en lui criant avec vio» 
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^ience:) Rends-moignon fils... Rends-moi mon fîls. 
'(Saint-Albin va s'appuyer contre le mur, élevant ses 
niains et cachant sa tête entre ses bras,) 11 ne me ré- 
pond rien. Ma voix n'arrive pins jusqu^à son cœur. 
Une passion insensée l'a fermé. Elle a tout détruit. 
11 est devenu stupide et féroce. (Use renverse dans 
un fauteuil et dit: ) O père malheureux! Le ciel m'a 
frappé. lime punit dans cet objet de mafoiblesse... 
J'en mourrai... Cruels enfants! c'est jmoa souhait... 
c'est le vôtre. . . 
CÉCILE, Rapprochant de som père en sanglotant. 
Ah ! mon père. 

LE P^AE DE FAMILLE. 

Consolez- VOUS.... Vous ne verrez pas longn 
temps mon chagrin. . . 

CÉCILE, avec douleur, et saisissant les mains de J44 

père. 
Si vous abandonnez vos -enfants, que voulez- 
vous qu'ils deviennent? 

LE pèas DE- FAMILLE, après un moment de 

silence, 
Cécile, j*avois>dcs vues sur vous... Germeuil... 
Je disois, en vous regardant tOHS les deux : voilà 
celui qui fera le bonheur de ma fille. . . Elle relè- 
vera la famille de mon ami. 

CÉCILE, surprise. 
Qu'ai-je entendu ! 
SAi]ST-ALBiir,ie retournant avec fureur, 
. Il auroit épousé ma sœur! Je Tappellerois mon 
frère! lui! 

Thtitra. Ilr«a««. !• 10 
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LE PÈRE DE FAMILLE. 

Tout m'accable à la fois Il n'y faut plus 

penser. 

SCÈNE VI. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, LE PÈRE DE 
FAMILLE, GERMEUIL. 

SAINT-ALBIN. 

Le voilà; le voilà. Sortez, sortez tous. 

c i c I L E , en courant au-devant de Germeuii, 
Germeuil, arrêtez. N'approchez pas. Arrêtez. 

lE piRE DE FAMILLE, en saUlssant son fîls par le 
milieu du corps , et l'entraînant hors de la salle. 
Saint-Albin ! . . Mon fils ! . . 

( Germeuil s'avance, d'une démarche ferme et tran- 
quille. Saint-Albin, avant que de sortir j détourne 
la tète , et fait signe à Germeuil. ) 

SCÈNE VII. 

CÉCILE, ÇERMEUÎL. 

CECILE. 

Svis-JE assez malheureuse ! 
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SCÈNE VIII. 

CÉCILE . GERMEUIL , LE PÈRE DE FAMILLE, 
LE C0.V1MANDEUR. 

LE PÈRE DE FAMILLE, rentrant, rencontre le coni' 
mandeur sur le fond de la salle. 

Mon frère, dans un moment je suis à vous. 

LE COMMANDEUn. 

C'est-à-dire, que vous ne voulez pas de moi 
dans celui-ci. Serviteur. 

SCÈNE IX. 

CÉCILE, GERMEUIL, LE PÈRE DE FAMILLE. 

LE PÈRE DE rAM.ii,LE, à Germeuil. 

La division et le trouble sont dans ma maison , 
<t c'est vous qui les causez. ... Germeuil, je suis 
teé'^ontent. Je ne vous reprocherai point ce que 
j'ai iaii pour vous. Vous le voudriez peut-être : 
mais , après la confiance que je vous ai marquée 
aujourd'hui , jd^ ne daterai pas de plus loin , je 
m attcndois à autre chose de votre part... Mon fils 
médite un rapt; il vous le confie, et vous mêle lais- 
lez ignorer. Le commandeur forme un autre pro- 
jet odieux ; il vous le confie , et vous me le laissez 
ignorer. 

GERMEUIL. 

Ils 1 avoient exigé. 
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LE Pksr DE FAMI&LE.- 

ÂTex-Yous dû le promettre?.. Cependant cettt- 
fille disparoity et vous êtes conTaincu de Tavoir 
emmenée... Qu 'est-elle deyenue?.. Que faut>îl que 
j'angnre de yotre silence P.Mais je ne tous presse pas 
de répondre. Il j a dan»<;ette conduite une obscu- 
rité qu'il ne me convient pas de percer. Quoi> 
qu'il en soit, je m'intéresse à cette fille, et je Tenx 
qu'elle se retrouve. Cécile , je ne compte plus sur 
la consolation que j'espérois trouver parmi vous. 
Je pressens les chagrins qui attendent ma vieil- 
lesse, et je veux vous épargner la douleur d'en, 
être témoins. Je n'ai rien négligé, je crois ,-poaE> 
votre bonheur, et j'apprendrai artc joie que mas- 
enfants sont heureux. 

SCÈNE X. 

CÉCILE, GEHMEUIL*^ 

(Ceeilc se jette danstm Êiuteuil , et penche tristement- sa- 

téte sur ses mains.) 

OERM EUIL. 

Je vois votre inquiétude, et. j'attends vos re- 
proches-. 

céciLE. 
Je suis- désespérée.... Mon frère en veut à votre 
vie. 

oeumeuil. 
Sa lettre' ne signifie rien. Il se croit offensé^ 
mais jç suis innocent et tranquille. . 
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CÉCILE. 

Pourquoi tous ai-je cru? que n'ai- je suivi mon 
ipresflentiment?... Vous ayez entendu mon père. 

OEBMEUIL. 

Votre père est un homme juste, et je n'en crains 
rien. 

CÉCILE. 

Il TOUS aimoit , il tous estimoit. 

^•^ OEEMEUIL. 

S*il eut ces sentiments , je les recouvrerai. 

CÉCILE. 

Vous auriez fait le bonheur de sa fille.. . Cécile 
eût releyé la famillie de son ami. 

GEEMEUIL. 

Ciel! qu*entends-je? 

CÉCILE. 

Mon père!.... Je n'osois lui ouyrir mon cœur... 
Désolé qu'il étoit de la passion de mon frère , je 
craignois d'ajouter à sa peine... Pouyois-je penser 
que, malgré l'opposition, la haine du comman- 
deur ... Ah! Germeuil , c'est à yons qu'il me des- 
tinoit. 

GERMEUIL. 

Et yous m'aimiez !... Mais j'ai fait ce que je de- 
Tois... Quelles qu'en soient les suites , je ne me re- 
pentirai point du parti que j'ai pris... Mademoi*' 
telle , il faut que yous sachiez tout. 

CÉCILE. 

Qu*est-il encore arriva? 



-u/ 
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GERMEUIL. 

Cette femme. 

CÉCILE. 

Qui? 

gehmeuil. 

Cette bonne de Sophie.... 

CÉCILE. 

Eh bien ? 

GERMEUIL. 

Est assise à la porte de la maison. Les gens sont 
assemblés autour d'elle. Elle demande à entrer , à 
parler. 

c £ c I L E , «e levant avec précipitation et courant pour 

sortir. 

Ah Dieu I je cours.... 

' GERMEUIL. 

Où? 

CÉCILE. 

Me jeter aux pieds de mon père. 

GERMEUIL. 

Arrêtez ; songez. . . 

CÉCILE. 

Kon , monsieur. 

GERMEUIL. 

Ëcoutez-moi. 

CÉCILE. 

Je n écoute plus. 

gehmevil, 
Cécile ! .. . Mademoiselle ! . •« 
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CÉCILE. 

Que Toulez-Yous de moi? 

GEBMEUIL. 

1 

J ai pris mes mesures. On retient cette femme. 
Elle n'entrera pas ; et quand on Tintroduiroit , si 
on ne la conduit pas au commandeur, que dira- 
t-eile aux autres qu'ils ignorent? 

CÉCILE. 

Non , monsieur , je ne yeu'x pas être exposée da- 
Tantage. Mon père saura tout. Mon père est bon ; 
il verra mon innocence , il connoîtra le motif de 
votre conduite, et j'obtiendrai mon pardon et le 
vôtre. 

GERMEUIL. '' 

Et cette infortunée , à qui vous avez accorde un 
asile?... Après l'avoir reçue, en disposerez- vous 
sans la consulter? 

CÉCILE. 

Mon père est bon. 

SCÈNE XL 

CÉCILE, GERMEUIL, SAINT-ALBIN. 

(Saiut- Albin entre à pas lents; il a l'air sombre et fa- 
rouche , la tête basse , les bras croises , et le chapeaU' 
renfoncé sur les yeux.) 

GERMEUIL, à Cécile, 
Voila votre frère. 

G £.c I L E 5e jette entre Germeuii et lut, et s'écrie : 
Saint-Albin !... Germeuii ! 
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saiht-albis, àGermeuil^ 
Je vous crojois seal , monsieur. 

ci C ILE. 

Genneuil , c'est votre ami , c'est mon frm«. 

CEKMCUU.. 

Mademoiselle , je ne l'oublierai- pas. 
s^AiNT-ALBiv, eit-M jetantMans un fauteaU» - 
Sortez on restes , je ne tous quitte plus. 

CÉGILK, à Stûnt-Aibin» 
Insensé ! . . . ingrat ! . . . qu avez>yous icsolu ? . , .« 
"Vous ne sayez pas... 

SAIirx-ALBIV. 

Je ne sais qae trop^ 

céciLE. 
Vous vous trompez.- 

SAiST-ALBiBi, en se levant. - 
Laissexomoi, laissez-nous. . . {S' adressant à Get^ 
meuii , en portant la main à son épée,) Germeuil !.. . - 
céciiéZjSe tournant en. face de son-frère, lui crie : - 
O Diea!..« Arrêtez... Apprenez... Sophie... 

SAIST-ALAIN. 

Eh bien, Sophie? 

CéciLK. 

Que vais-je lui dire?... 

SAlVT-ALBtff. 

Qu'en a-t-iffait? Parlez , parlez.' 

ciciLE. 

Ce. qu'il en a fait?.... Il l'a dérobée à vos fii^ 
reurs. . . il l'a dérobée aux poursuites du comman- 
deur. . . Il l'a conduite ici... Il a £Bdlu la recevoir. •• 
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Elle est ici , et elle j est malgré moi. .. {En sanglo- 
tant et en pleurant*) Allez maintenant , courez-lui 
plonger yotre épée dans le sein. 

s AIBT-ALBIH. 

O ciel! puis-je le croire! Sophie est ici !....• Et 
cest lui!... c'est vous!.... Ah! mon ami! ah! ma 
soeur!... Je suis un malheureux, je suis un insensé. 
Cécile, Geimeuil , je vous dois tout... Me pardon- 
nerez-YOus?... Oui; vous êtes justes; vous aimez 
aussi; vous vous mettcezà ma place, et vous me 
pardonnerez... 

cicxLE. 

Mais-Sophie a sa le projet que vous ayez fait de 
l-'enleyer ; elle pleure , elle se désespère. 

SAIVT-ALBI9. 

Elle me méprise , elle me hait. Cécile , youlez- 
yous yous yenger? youlez-vous m'accabler sous le 
poids cle mes torts? mettez le comble à yos bontés. 
Que je la yoie... que je la yoie un instant. 

CÉCILE. 

Qu*osez-yous me demander? 

SAI'RT-ALBIN» 

Ma sœur, il faut que je la yoie. IMe faut. 

CÉCILE. 

X pensez-yous? 

SAIIIT-ALBIV. 

'Cécile ! 

CÉCILE. 

Et mon 'père? Et le commandeur? 



110 LE PÈRE DE FAMILLE 

SCÈNE XVL 

SOPHIE, CÉCILE, SAIINT.ALBIN, GERMEUIL. 

CÉCILE, à Sophie, 
Ne craignez rien. Rassurez -tous. Assejez* 

vous. 

{Sophie s* assied, Cécile et Germeuil se retirent ast- 
fond du théâtre, oh its demeurent spectateurs de ce 
qui se passe entre Sophie et Saint-Mbin, Germemit . 
a l'air sérieux et rêveur. Il regarde quetquefbis 
tristement Cécile, qui, de son coté, montre du 
chagrin , et de temps en temps de l'inquiétude, } 

SA.i9T-ALB<R, à Sophie , qui a les yeux baissés et 

le maintien sévère. 
C'est tous! C'est vous! Je tous recouyre.... 

Sophie !... O ciel 1 quelle sévérité! quel silence!... 

Sophie , ne me refusez pas un regard. ... J 'ai tant 

souffert ! . . dites un mot à cet infortuné. . . 
SOPHIE, sans le regarder. 
Le méritez-YOus ? 

SA.IVT-ALBIV. 

Demandez-leur. 

SOPHJE. 

Qu'est-ce qu'on m'apprendra? N'en sais-je pat 
assez ? Où suis-je ? Que fais-je ? Qui est-ce qui m'v 
a conduite? Qui m y retient?.. Monsieur, qu'avez- 
vous résolu de moi ? 

SAI9T-ALBIV. 

De vous aimer, de tous posséder, d'être à von* 
malgré toute la terre , malgré tous. 
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SOP*Bl£. 

Tous me. montrez bien lé mépris qu'on /ait éeê 
ualheuL-eux. Qn les compté poXirrieQ. On se croit 
tout permis avec eux. Mais, monsieur, j'ai des pa- 
rents aussi. * 

SAlITT-ALBiV. 

Je ieis eonnoitrai. J'irai. J'embrasserai leurs ge^. 
noux ; et c'est d'eux que je yous obtiendrai. • 

SOPHIK. 

Ne l'espérez pas. Ils sont pauvres , mais ils ont 
de l'honneur.... Monsieur, rendez-moi à mes jpa- 
rents. Rendez-moi à moi-même. Renvojez-moi.' 

SAIVT-A£BI1I. ♦ 

I><'màndez «plutôt ma vie : elle est à vous. 

SOPHIE. 

O Dieu ! que vais-je deyenii ! ( A Cécile et q Ger^ 
meuU, d'un ton désolé et suppliant.) Monsieur!.... 
Mademoiselle!... (5e retournant vers Saint-AlIfinC} 

Monsieur , renvojez-môi Renvoyez-moi 

Homme cruel, faut -il tomber a \os pieds? M j 
voilà. (Elle se jette aux pieds- de. faint- Albin.) 
s.AiafT-ALBin tombe aux siens en ia relevant ^ et 

dit: ^ 

Vous à mes pieds! C'est à -moi à me jeter ^ à 
mourir aux vôtres. 

SOPHIE, relevée. 

Vous êtes sans 'pitié. .. . Oui, vous êtes sans 
pitié.... Vil ravisseur, qu<' l'ai-jc (ait? Quel droit 
•s^tu 9ur moi ?. . . Je veux m'en aller. . . Qui est-ci* 

Tkffâtrc. Drame». I. II 
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qui osera m arrêter?.. Vous m aimez?.. Vous m'i* 
Vea aimée ?.. Vous ? 

SAlVT-ALBlir, 

<2u*ils le diseUti 

SOPHIE. 

Vous ayez résolu ma perte. . . . Oui , tous rayée 
résolue, et vous l'achèTerez. .. Ah! Sergi. 
(En disant ce nwt avec douleur, elie se laisse aller 

dans un fauteuU : elle détourne son visage de 

Saint-Albin , et se met à pleurer, ) 

SAIVT-ALBIV. 

Vous détournez vos jeux de moi ! . . Vous pleu- 
rez ! Ah I J'ai mérité la mort. ... Malheureux que je 
suis î Qu ai-je voulu ? Qu'ai- je dit ? Qu'ai- je osé ? 
Qu'ai-jefait? 

s o p H I E , <^ elêe-mémér 

Pauvre Sophie, à quoi le ciel t'a réservée! La 
misève m'arracbe d'entre les bras d'une mère*..» 
J'arrive ici avec un de mes frères... NoQt v venions 
chercher de la commisération , et bous n'j ren- . 
con-tFons que le mépris et Ix dureté.... Parce que 
nous sommes pauvres, on nous mcconnoit, on 
n»us repousse. . . . Mon frère me laisse. ... Je re»te 
seule.... Une bonne femme voit ma jennesse et 
prend pitié de mon abandon.... Mais use étoile 
qui veut que je sois malheureuse , ^conduit cet 
iiomme-là sur mes pas , et l'attache à ma perte ! . . 
J'aurai beau pleurer... ils veulent me perdre, et ils 
me perdront... Si ce n'estcelui-ci , ce sera son onck. 
(Elle se lève.) Eh! que me veut cet oncle ?. . Pour- 
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qaoi me poursuit-il aussi? Est-ce moi ^i ai ap- 
pelé son neveu?.. Le voilà; <}u 'il parle, qu'il s'tc- 
Tuse lui-même. Homme trompeur, homme ennemi 
de mon repos , parlez. . . 

SAX9T-AI.B.I9. 

Mon cœur e^ innWi^nU Sophit^ »^ IQF^ pitié 4a 
moi. . . Pardonnez-Oboi. 

Qui s'en sçroit. iné$«?M. Il pargi^soit ai te^dve 
et si bon !... Je le jcrojoia doux,. . . 

SAl9T-A&BIir. 

Sophie , pardonnez-moi. 

SOPttlI. 

Que je vous pardonne 1 

SAIST-ALBI5. 

Sophie ! 

C 1/ veut lui ppendre Ui muiir, ) 

SOPHIE. 

Retirez-vous. Je ne vous aime plus , je ne vous 
estime plus. Non. 

8AIVT-ALBIV. 

O Dieu! que vais-je devenir?... Ma sœur, Ger^ 
meuil, parlez; parlez pour moi... Sophie, pardon* 
Bcz^moi. 

80PBIE. 

Non. 

( CéclU et Germeuil s'approchent» ) 
eiciiBy à Sophie. 
Mon enfant! 
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GEBMEUiL, à Sophie. 
C'est ujD homme qui tous adore. 

SQPHIE. 

Eh bienî qu'il me le prouve; qu'il me d'éfendj» 
contre son oncle ; qu'il me rende à mes parents ; 
qu'il me renyoie , et je lui pardonne. 

SCÈNE XVII. 

GERMEUIL, CÉCILE, SAJNT-ALBIN,lSOPH-lE, 
MADEMOISELLE CLAIRET. 

MADEMOISELLE CLAIRET, à CécUe, 

Mademoiselle, on .vient; on vient. 

GERMEUIL. . • 

Sortons* tous. 

(Cécile, Sophie et mademoiseUe Clairet entrent 
dans un appartement; Saint-Albin et Germeuil dan^, 
un autre,) ; 

SCÈNE XVIIL 

LE COMMANDEUR, MADAME HÉBERT. 

DESCHAMPS. 

(Le commandeur entre, brusquement, madame Héherl. 
^ . et Deschamps le suivent.) 

M A D A'M E n É B E R T , en montrant Deschampt^ ■ 
Oui, monsieur, c'est lui; c'est lui qui accom- 

pagnoit le méchant qui me l'a ravie : je l'ai re<- 

c;)n.nu..tout d'abord. . 
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LE COMMANDEUR. 

Coquin! A quoi tient-il que je n*enToie cher- 
cher un commissaire^ pour t'apprendre ce que l'on 
gagne à se pi'éter k des forfait'S? 

DESCHAMPS. 

Monsieur , ne me perdez pas ; tous me l'ayes - 
. promis. ^ 

LE COMMANDEUn. 

£h bien ! elle est donc ici ? 

DESCHAMPS. 

Oui , monsieur. 

LECOMiMANDEiJn,à part. 

Elle est ici , ô commandeur, et tu ne l'as pas de- 
viné! (A Deschamps.) Et c'est dans l'appartement . 
de ma niccc ? 

DESCHAMP». . 

Oui, monsieur. 

LE COMMANDEUR* 

Et le coquin qui su i voit le carrosse , c'est toi 2 

DESCHAMPS. 

Oui^ monsieur. 

LE. COMIIA5DEUR. 

Et l'autre qui ctoit dedans » c'est GermeuiîZ. 

DESCHAMPS. 

Oui , monsieur. 

LE COMMANDEUR. 

Germ'euil ? 

MADAME HÉBEAT. 

11 TOUS l'a déjà dit. 

il. 



. } 
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LE coMMAVOEvm, à part. 
Oh! pour le coup, je les tiens;. 

KADAKC HÉKEKT. 

Monsieur , ^and ils 1 ont emmenée , elle 
tendoit les bras» et elle me disoit : Adieu, ma 
bonne , je ne tous iCTerrai plus ; priez pour moi. 
Monsieur, que je la Toîe , que je lui parle ,-qtte je- 
la console. 

LE COMM ASUEUB. 

Gela ne se peut... [A part. ] Quelle découTerte!. 

MADAME BÉBEAT. 

Sa mère et son frère me Tont confiée. Que leur. 
répondrai- je, quand'^ils me la redemanderont? 
Monsieur, qu'on me la rende, ou <pi'on m enferme 
avec elle. 

LE COMMAHDEOB, à lid'tmêtme. 

Cela sera , je Tespère. \A nuidame Hébert. } Mais 
pour le présent , allez , allez vite ,~ et surtout ne re> 
paroissez plus. Si Ton vous aperçoit , je ne réponds 
de rien. 

MADAME nÉBE»T. 

Mais on me la rendra , et je puis j compter? 

LK-COMMASDEUa. 

Oui , oui.-; comptez et partes. 
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SCÈNE XIX. 

LE COMMANDEUR, DESCHAMPS. 

• 

DESCBAMPS, à part, en voilant sortir madame 

Hébert. 
Qxjt, maudits soient la vieille et le portier qui 
Fa laissé passer! 

LE COMMAETDEUII, à X)e«C^mp5. 

Et toi, maraud!.... ya»...- conduis cette femme 
chez elle.... et songe que, si Ton découvre quVlle 
m\a parlé.... ou si elle remonte ici , je te fais 
pendre. 

DESCHAMPS, en s* en allant. 

Ou», monsieur. 

SCÈNE XX. 

LE COMMANDEUR, 5eu/. 

La maîtresse de mon iMeveu dans l'appartement 

de ma nièce!...... Quelle découyerte! -Je me 

doutois bien que les valets étoient mêlés là-dedans. 
On alloit, on venoit, on se faisoitdes signes, on 
se parloit bas. Tantôt on me suivoit, tantôt on 
m'évitoit... Il j a là une femme-de-chambre qui 
ne me quitte non plus que mon ombre... Voilà 
dbnc la cause de tous ces mouvements auxquels 
jen'entendoisrien... Commandeur, cela doit vous ' 
apprendre à^ne jamais rien négliger. Il)r a toujours 
quelque chose à savoir où l'on fait du bniit... S'ils 
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cmpêchoient cette vieille d'entrer, ils f*n avoient 
de bonnes raisons*... Les coquins !... Mais j'ai mon 
ordre... Ils me l'ont rendu... Oh! pour cette fois, 
, il me servira. Dans un moment , je tombe ^r eux , 
je me saisis de la créature , je chasse le coquin qui 
a trame tout ceci.... je romps à la fois deux maria- 
ges.... Ma nièce, ma prude nièce s'en ressouvien- 
dra, je l'espère.... Et le bon-homme, j'aurai mon 
tour avec lui... Je me venge d.u père , du fils , de la 
fille, de sou ami... O commandeur, quelle journée 
pour toi! 
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ACTE CINQUIÈME. 



. SCÈ'N.E L 

C£GIL£, MADEMOISELLE GLAIREIV 

Jf meurs d'inquiétude et de crainte.. ..Descham^)! 
a-t>il reparu ? 

MADEMOISELLE ClAlK^T. 

Ifon^ mademoiselle. 

CÉCILE. 

Où peut-il être allé 7 

MADEMOISELLE CLAIRET. 

J.é n'ai pu le savoir. 

' ciciLE.. 

Que s'est-il passé ?. 

' M ADEM4>ISEXLE CLAIAET. 

D'abord il s'est fait beaucoup de. mouvement - 
et de. bruit. Je ne sais combien ils étoient. Ils al- 
leient et venbiént. Tout à coup le mouvement et' 
le bruit ont cessé. Alors je me suis avancéq sur la 
pointe des pieds, et j'ai écouté de toutes mes 
oreilles ; mais il ne me parvenoif que des mots 
sans suite. J'ai seulement entendu monsieur le 
commandeur qui crioit d'un ton menaçant : un , 
cammissaire. 
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Qs«^a*]ia l'aoroit-il a|ierçiie ? 

MADEMOISELLE CLAIRET* 

Kon , mademoiselle. 

GECKLE. 

Desehamps auroit-il parlé ? 

.ltA|>lMOI«lLI.E GLAim«T« 

G*est autre chose. Il est parti comme un éclair. 

CECILE. 

Et mon oncle ? 

MADEMOISELLE CLAIRET. 

JeTai yn.llge9tical0it.ll se parloit à]ui-même. 
Il ayoit tons les signes de cette gaî|é méchaste 
que vous Ini conpoissez. 

Cl&CILE* 

Où est-il? 

MADEMOrS-ELLE CLAIRET^- 

Il est sorti seul , et à pied. 

ciciLB. 

Allez.... Gourez.... Attendez le retour de mon 
oncle. . . Ne le perdez pas de vue. . . Il faut trouver 
Desohàmps... Il &ut savoir ce qu'il a dit. (Made- 
moiselte Clairet so§t; CéeUe la roppellû ,et lui dit : ). 
Sitôt que Gexmeuil sera rentré, diteak-lni que [•> 
suis ici. 
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SCÈNE II. 

CÉCILE, iea/e. 

Ou en suis -je réduite!... Ah, Germeuil ! . . . Lt 
trouble me suit.. . 

SCÈNE IIL 

SAINT-ALBIN, CÉCILE. 

c é c I L E , a eZ/e-méme. 

Tout semble me menacer. . . . Tout m'effraie. . . • 
(A Saint-Albin, allant à /ui.) Mon frère, Deschamps 
a disparu. On ne sait ni ce quii a dit , ni ce qu'il 
est devenu. Le commandeur est sorti en secret , et 
seul... 11 se forme un orage. Je lit yois. Je le sens. 
Je ne yeux pas l'attendre. 

SAIVT-ALBII^ 

Après ce que vous ayez fait pour moi , m'aban* 
donnerez-yous ? 

CÉCILE. 

J'ai mal fait. J'ai mal fait... Cette enfant ne veut 
plus rester; il faut la laisser aller. Mon père a vu 
mes alarmes. Plongé dans la peine, et délaissé par 
ses enfants, que youleat-yous qu'il pense, sinon 
que la honte de quelque action indiacrète leur fait 
éviter sa présence, et négliger sa douleur?... Il 
faut s'en rapprocher. Germeuil est perdu dans son 
esprit; Germeuil, qu'il ayoit résolu.... Mon frère, 
yous êtes généreux; n'exposez pas plus long-temps 
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Votre ami, votre so^r, la trapquîHité et les jonn 
de mon père. ' 

sÂiKT-ALBiv. -.;. 
Non; il est dit que je n'aurai pas un instant de 
repos. 

CÉCILE. 

Si cette femme avoit pénétré ! .. < Si le commaiu 
deur sayoit!.. Je n'j pense pas sans frémir... Arec 
quelle vraisemblance et quel avantage il nous at- 
taqueroit ! Quelles couleurs il pourroit donner %. 
noti-e conduite! et cela, dans un jnomeut où l'âme 
de mon père est ouverte k tontes les impression» 
qu'on ^voudra jeter. _ 

SAlRT-ALBIV. 

Où est Gcrmeuil ? 

CÉCILE. 

Il craint pour vous. Il craint pont moi. Il -est 
allé chez cette fe]mme. . . 

SCÈNE IT. 

CÉCILE, SAINT-ALBIN, MADEMOISELLE 

CLAIRET. 

MADEMOISELLE CLAiHET sc montrt tur le fomdp 

et leur crie : 
Le commandeur est rentré. 
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SÇÈNË.-V. ■ 

CÉCILE, SAINT-ALBIN, OERMEUIU 

OE.BMEUIL. 

Le -commandeur sait tout. 

CÉCILE ET sAiNT-ALBiv, ai^ec ej^of. ' 
Le commandeur sait tout ! 

GERMEUIL. 

Celte femme a pénétré. Elle a reconnu De^ 
champs. Les menaces du commandeur ont inti- 
midé celui-ci , et il a tout dit. 

ceci LE. 

Ah ciel ! 

SAtlTT-ALBIV. 

Que vais-je devenir? 

.céciLB. 
. Que dira mon père ? 

GERMEUIL. 

Le temps presse. Il ne s'agit pas de se plaindre. 
Si nous n'ayons pu ni écarter, ni prévenir le coup 
qui nous menace , du moins qu'il pous trouve ras- 
semblés et prêts à le recevoir. 

c é C I L E. 

Ah I Germeuil , qu'avez- vous £iit? 

GERME OIL« 

Ke suis-je pas assez malheureux? 



Sk^ltn. Dramw. l. !• 
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SCÈNE vi. 

CÉCILE, SrAÏNT-ÂLB^K, GERÎMEEUIL , tlADE* 
MOISELLE clairet: 

MADEMOISELLE CL.\;inET trfi9eFS€ tû scèm€ ^ t(l Uuf 

erie : 
y o I CI Je commandeur. 

SCÈNE VII. 

GERfllEtJIL, SAINT.ALBIN, CÊGILEl. 

GEAMSV4L. 

I L faut BOUS retirer. 

GtCIXE> 

Non , j'attendrai mon père. 

SAIST-ALBIV. 

Ciel ! qu'allez-vous fai<«? 

GEAHEUIL. 

Allons ) mon ami. 

SAIHT-ALBIV. 

Allons sauver Sophie. 

CÉCILE. 

Vous me laissez ! 

* 

SCÈNE VIII. 

CÉCILE, seule , va, vient, et dit: 

Je ne sais que devenir... (£//e se tourne vers le 
fond de ta salle en criant : } Germeuil !. . . . Saint-Al- 
biu !... O mon père, que vous répondrai-je?... que 
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âûraHJe à mon. OBcle?... Mais le Voici*.. Prenons 
mon ouvifâge.... cela me dispensera d^ m^iis de lo 
regarder. 

SCÈNE IX. 

LE COMMANDEUR^ MADEMOISELLE 
CLAIRET, CÉCILE. 

(Le commandeur entre, poursoirant mademoiselle Clairet 
qui entre dans le salon, et lui ferme la porte au n&t,) 

SCÈNE X. 

CÉCILE, LE COMMANDEUR. 

LE COMMARniUA. 

Ma nièce , tu as là une femme^è-chambre bien 
alerte. . . On ne sauroit faire un pas sans la rencon- 
trer..., Mais te Yoilà , toi, bien râyeuse et bien dé- 
laissée!... Il me semble que tout commence à se 
rasseoir ici. 

CÉCILE , en bégaifanU 

Oui..' [e crois... que... Ah! 
LE ceMM AR.DEun, appuyé sur sa canne, étdebouî 

devant elle. 

La Yoiz et les mains te tremblent... C'est une 
cruelle chose que le trouble!... Ton frère me pa- 
roît un peu remis... Yoilà comme ils sont tous! 
d'abord c'est un désespoir où il ne s'agit de rien 
moins que de se nojer ou se pendre. Tournez la 
mêkn , pist , ce iK!est plua cela..* Je me trompe fort, 
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ou il n'en semt pas de même de toi : n ton cœur 
se prend une fois , cela durera. 

CÉCILE, parlant à son ouvrage, * 
Encore ! 

L E c o M M A ir D E u n , f ronf^u«menf .^ 
Ton ouvrage va mal? 

CÉCILE, tristement, . 
Eort mal. . 

LF COMMANDEUR. 

Gomment Germeuil et ton frère sont-ils mainte- 
nant?... Assez bien,, ce me semble... Cela s'est ap- 
paremment éolatrcr?... Tout s*cclaircit à la (in ; et 

puis ôn^estst.hontonx de s'être mal c»Dduit! 

Tu ne sais pa»<cela, toi qui atoujours été si rcscr- 
>«e , si circonspecte r 

Je n j tiéps plus. ('Eêh- se icve.'] J^cntendâ, )•• 
crois, mon père. . . 

LE COMMUA ND £.17 n.. 

Non, tu n'cntendà rien.... C'est un étrange *■ 
homme que ton père. Toujours occupé , sans sa- 
voir de quoi. Personne, comme lui, n'a le talent 
dé regarder et de ne rien voir.... Mais revenons à- 
l'ami Germeuil... Quand tu n'es pas avec lui , tu 
n'es- pas trop fâchée qu'on t en parle.... Je n'ai pas 
changé d'avis sur son compte , au moins. 

CÉCILE. 

Mon oncle!... 

. . LE COMMANDEUR. 

• > 

Ni -toi non plus, n'est-ce pas?... Je lui déçouTre' 



4 

S. 
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fÈùUè les jours quelque qualité , et je ne l'ai jamais 
•i bien connu... C'est.un garçon s.urprcnant... {Cé- 
cile se lève encore.) Mais tu es bien pressée? 

I cicxxE. . 
Il est vrai. 

LE COMMAITDEUII. 

Qu'as-tu qui t'appelle ? ^ 

céciÀE.' 
J'attendois mon .père; il tarde à venir, et j'ei 
suis inquiète. . 

• SCÈNE XI. 

LE COMMA9HDEUR, seul. 

IiTQUikTE! je te conseille de l'être. Tu ne'sais 
pas ce qui t'attend.... Tu auras beau pleurer, gé> 
mir , soupirer ; il faudra se séparer de l'ami Gcr- 
meuil... Un ou deux ans de couvent seulement.... 
Mais le bon-bomilie ne vient point.... 

SCÈNE XII. 

LE PÈRE DE FAMILI4E, LE COMMAIPmEUR. 

liE COMMANDEUR, Voyant entrer le père de famille» 
Ah! le voici Arrivez donc, arrivez donc. 



'M%^ 
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SCÈNE XIII. 

LE COMMANDEUR, LE PÈRE DE FAMILLE^ 
MADEMOISELLE CLAIRET. 

(Mademoiselle Clairet entrouvre la poite du salon, passe 

la tête , et écoute.) 

LE pànE DE FAMILLE. 

Et qu avez-vous de si pressé à me dire ? 

U£ COMMANUEXTR. 

Vous l'ailez savoir... Mais attendez un moment. 
(H's'av€ince 4oucenuent au fond de la salle ^ et dit à la 
femme- de-cliambrê , qu'il surprend au guet : ) M ide-- 
moisclle , approchez ; jie vous gênez. pas ;.vojiis en- 
tcndrezv mieux. (Mademoiselle Clairet se retire et'' 
fiéusse ia porte. ) 

SCÈNE XIV. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR*. 

LE. pIsBK DE FAMILLE. 

Qtj*EaT-CE ^*il 7 *^^ "^ gui parlez-vous?, 

LE COMMANDEUn. 

Je parle k la femiae-de>ohambr« de votre fiiU , . 
qui nous écoute. 

LE F è R B D r F A M I L L E. 

Yoilk l'effet dô lli méfiance que von» avclfc Smèe • 
entre vous et mes enfants. Vous les avez éloignes^ 
de moi , et vous les avez mis en société avec, leurs 
gens. 

LE COMMANDEUn. 

Non., mon fi*ère, ce n'est pas moi qui Isa ait 
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éloignés de vous; c*est la craiate que leurs démar- 
ches ne fussent éclairées de trop prôs. S'ils sont, 
pour parler comme vous , en société avec leurs 
gêna, c'est par le besoin qu'ils ont eu de quelqu'un 
qui les servit dans leur mauraise conduite. Eutcn^ 
dez-vous , mon frère?.... Vous ne sayex pas ce qui 
se passe autour de tous. Tandis que v.ous dormez 
dans une sécurité qui n'a point d'exemple, nu que 
TOUS TOUS abandonnez à une tristesse inutile , le 
désordre s'est établi dans votre maison. 11 a gagné 
de toute part , et les valets , et k\s enfants , et leurs 
entours... Il n'j eut jamais ici de subordination ; il 
* n'jr a plus ni décence ni mœurs. 

LE P^RE DE FAMILLE. 

Ni mœurs ! 

LE COMMAN.DEDB. 

Ni mœurs. 

L F P È R E nE PA M I L L F. 

Monsieur le commandeur , expliqnez-vous. 

LE COMMANDEUR. 

Du caractère foible dont vous êtes , je n'espère 
pas que vous en conceviez le ressentiment vif et 
profond qui conviendroit à un père. N'importe,, 
j'aurai fait ce que j''ai dû , et les suites en retom> 
beront sur vous seul. 

LE pilRE DE FAMILLE. 

Vous m'effrayez. Qu'est-ce donc qu'ils ont fait? 

LE COMMANDEUR. 

Ce qu'ib ont fait? De belles choses. Êcouteb^ 
écovtiez.. 
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LE pànE DE FAMILLE. 

J-attends. 

LE CÔMMAVDEUn. 

Cette petite fille, dont- vous êtes* si. fort en. 
peine.... 

'LE pins DÉ FAMILLE; 

Eh bien? 

LE COlttMAlffDEU B.' 

OÙ croyez-vous qu'elle soit? 

LEpIrE de FAMILLS4 

Je ne sais. 

LE COMMANDEUR. 

Vous ne savez?.... Sachez Jonc qu'elle est ches 
vous. * 

LE P£ÙE DE FAMILLE.- 

Chez moi ! 

LE COMMANDEIMl. 

Chez vous; oui, chez vous..^ Et qui croyei*- 
vous qui l'y ait introduite? 

LE pànE DE FAMILLE. 

Germeuil? 

LE COMMAN DEim.' 

Et célFe qui l'a reçue ? * 

LE pi: HE DE FAMILLE. 

Won frère, arrêtez... Cécile... ma fille I... .- 

LECOMMAHDEUn. 

Oui , Cécile; oui, votre fille a reçu chez elle J» 
maîtresse de son frère. Cela est honnête ; qu'fA 
pensez- vous? 
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LE PÈRE DE FAMILLE. 

Ahî 

^ LE COMM \lf DEUn. 

Ce Germeuil recomnoit d'une étrange manière 
les obligations qu'il vous a. 

' -y LE pà.RE DE FAM ILLE. 

. Ah 1 Cécile , Cécile ! onà sont les principes que 
vous a inspirés Votre mère? 

LE COMM ANDEUn. 

La maîtresse de votte Bis cliez .yous , dans l'ap- 
parlement de.Yotre (ilie! Jugez, jugez. 

LE PàaE DE FAMILLE. 

Ah , Germeuil ! . . . Ah , mon fils ! . . . Que je suis 
malheureux! quel sera le reste de ma vie? qui 
adoucira les peii\cs de mèfl dernières années? qui 
me consolera ? . ' 

• LÉ C O M MA 9 D E 17 H.. 

Quand je vous disois : « Veillez sur votre (ille ; 
x< votre fils se dérange; vous avez chez vous un co- 
te quin/)) j'étois Un homme. dur, méchant, im- 
portun.. 

LE'piiRE DE FAMILLE. 

J'en mourrai, j'en mourrai. Et qui chercherai- 
\9 autour de moi?... Ah ciel ! ah ciel ! (1/ pleure.) 

iE COMMAHDEUn. 

Vous avez négligé mes conseils; vous en 9vez ri; 

- LE PknE DE FAMILLE. 

Non-, mes enfants né sont pas tombés dans les 
égarements que vous leur reprochez : ils sont in- 
nocents. Je ne croirai point qùlù se soient avilis. 
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qu'ils m'aient oublié jusque-là... Saint-Albin !...^ 
Cécile!... GermeuilL.. Où sont-ils?.... S'ils p^u- 
-vent vivre sans moi , je ne peux vivre sans eux.... 
J'ai, voulu les quitter.... Moi les quitter !•••• Qu'ils 

viennent qu'ils viennent tous se jeter à mes 

pieds. 

LE COHMAHDEUB. 

Homme pusillanime ,. n'avez^^vdif: point dr 
honte ? 

LE PklE DE FAMILLE. 

Qu'ils viennent.. r Qu'ils s'accusent.... Qu'Us se 
repentent; . . 

LE COMMASEEUB. 

Mon ; je TOndrois qu'ils fussent caches quelque- 
pjirt , et qu'ils vous enteoçUssent. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Et qu-'entendroient-ils qu'ils ne sachent ? 

LE COHMAHDEUR» 

Et dont ils n'f^bus^ut. 

L^ P^ltEPE FAMILLE. 

Ihfaut que je les voie , et que je leur pàrdd^iie>, 
OU que je les haïsse. 

LE ObOMMASDEUR. 

E}^ bien! Vojez-les. Pardonnez-leur. 4 imeK-les, 
et qu'ils soient à^ jamais votre tourment et>vot«e 
honte. Je m'ei^ irai si loin, qpe je n*ei|t43|idrai pp»- 
Ter ni d'eux, ni de vous. 
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SCÈNE XV. 

LE COMMANDEUR, LE PÊRE DE FAMILLE, 
MADAME HÉBERT, M.' %E BON, DES- 
CHAMPS. 

LE co M M A H D E'U n-, apercevant madame Hébert» 
Femme maudite ! {ADetchamps,) Et toi , coquin, 
q^e fai^-tu ici ? 

mADAME Hé-BERT , M. LE BON , DESCHAWPS , aU 

commandeur. 
Monsieur ! 

LE c o M M AN DE V B , à madame Hébert, 
Que venez-vous chercher? Retournez-vous-en^ 
Je sais ce que je vous ai promis, et je vous tien- 
drai parole. 

MADAME HéBEBT. 

Monsieur. . ^ Vous Voyez ma joie. . . Sophie... .. 

Lï COMMANDEUR. 

Allez ^yous dis-je. 

M. LE BON. 

Monsieur, monsieur, écout^z-la. 

MADAME H£^,£RT. 

Ma Sophie. . . . Mon enfant. . . • n'est pas ce qu'on 
. p^nse. . . M. Le Bon. . . parlez. . . je ne puis. . . 
LE COMMANDEUR, <^ M. Le Bon. 
Est-ce que vous ne connoissez pas ces femmes- 
la, et les contes qu'elles savent faiic?.. M. Le Bon , 
à voff» âge vous donnez là-dedans? 
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M A D A M E n é B E n T , du père de famille. 
Monsieur, elle e^t chez vou». 
LE PÈRE DE FAMILLE, à pari, et douioUteusementm 
: Il est donc vrai î 

- MADAME BéBERT. 

Je ne demande *pas qu'on m*en croie. .•Qu^n la 
fasse venir. 

LE COMMAH.DEVm. 

Ce sera quelque parente de ce Germeuil. 
(Ici on entend, au-dedans, du bruit , du tumulte, de*^ 

crLf confus» 

LE pàaE jyz FAMILLE, 

J'entends du bruit. 

i 1*2 COMKAKDEOil. 

Ce n'est rien.. 

SCÈNE XVI. 

LE COMMANDEUR, LE PÈRE DE FAMILLE, 
MADAl^E HÉBERT , M. LE BON , DES- 
CHAMPS, CÉCILE. 

'CÉCILE, au-^edans» 
Philippe , Philippe , appelez mon père. 
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SCÈNE XVII. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
MADAME HÉBERT, M. LE BON, DES- 
CHAMPS. 

LE PERE DE FAM1LLI« 

C'est la Toix de ma fille. 

MADAME nt^EtiT, au père de famille. 
Monsieur, faites venir mon enfant. 

SCÈNE XVIII. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
MADAME HËBERT , M. . LE BON , DES- 
C^AMPS, SAINT-ALBIN. 

SAiVT-ALBiR, aU-dcdans» 
N'approchez pas. Sur votre vie, n approcheE 
pas. 

SCÈNE XIX. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
MADAME HÉBERT, M. LE BON, DES- 
CHAMPS. 

MADAME HÉBERT ET M. LE BOS , Kiu père de famille. 
. Monsieur, accoures. 

LE c 6 MM Av ut vu, au père de famille. 
Ce n est rien , vous dis-je. 

Thtâtre. firamtt. I. ' l3 
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SCÈNE XX. 

LE PÈRE ©E FAlftlLLE , LE COMMANDEUR , 
MADAME HÉBERT, M. LE BON, DJES- 
GftAMPS, MADEMOISELLE CLAIRET. 

MADEMOisELxrÈ cxaiuït, ejfray^e au père de famille. 
Des épées , un exempt , des gîardes ! Monsieur, 
accoure*, si vous ne voulez pas qu'il arrive 
malheur. 

SCÈNE XXL 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
MADAME HÉBERT , MONSIEUR LE BOr* , 
DESCHAMPS, M'ADEMOrSELLE CLAIRET, 
CÉCILE, SOPHIE, SAINT-ALBIN, GER- 
MEUIL, UN EXEMPT, PHILIPPE, des do- 
mestiques, TOUTE LA MAISON. 

(CécUe, Sophie, TExempt, Saint- Albin, Genneuil et 
Philippe entrent en tnïnulie; Saint-Albin a Te'pée 
tirée, et Genneuil le retient.) 

CÉCILE entre en criant et se jetant aux pieds de son 

père. 
Mon père I 
s o i> H I £ , en courant vers le père de famille , et' en 

criant . 
Monsieur! 

LE COMMANDEUR, à Cexempt, en criant. 
Monsieur l'exempt , faites votre devoir. 
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sOFBik et MADAME ttéBEQLX , 011 s'adresstuit (V* ptre de 
familie, et la première en se jeàaut à ses genoux. 
Monsieur I 

saibt-albin, toujours retenu par GenneuiL 
Auparavant U faut m'ôter la vie. Gcimeui], 
lai»sez-moi. 

LE T^RE ixE vàvxjui.B, à i'ex^mpt. 
Arrêtez. 
ic. LE BOB ET MADAME H^iEV , en tournant de son 
tiâté Sophie (fui est ttmjimrs à genoux» 
Monsieur, regardez-la. 
LE co M M AH DE un, à Vcxêmpi, sniu /« regarder. 
Faites votre devoir, vous âi»^)9. 

s- A I 11 T ' A II B I.H , «li crMJtt 
Arrétesi. 
MADA'ME BÉBEiiT 0f M. LE BOB , tn criont au o«ffi/aaii- 
deur, et en même temps que Saini-Âlbiu 
Kegardez-la. 

SOPHIE, en t* adressant au commandeur. 
Monsieur ! 
LB coMMABDBira M ntourue , U regarde, et 

s'écrie stupéfait. 
Que vois-je? 

MADA'mE HiBEBT et M. LE BOB. 

Oui y moBsiear y c ett ellQ : c£St votre niècç. 

BAIBT-ALBIB , CÉCILE , GERMEUIL , MAD9MQ«/S|:iLE 

CLAiner. 
Sophie , la nièce du conuBtndeiiir. 
SOPHIE, toujours à genoux , au commandeur. 
Mon cher oncie. 
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LE coMXAarDEvm, brtuffmememt. 
Que fuites-vous ici ? 

SOPHIE, tremblante. 
fiTe me perciez pas. 

LE COMMA9DE17R. 

Que ne restiez -tous dans votre proTÎDce ? 
Pourquoi n'j pas rc tourner quand je roui l'ai fait 
dire? 

SOfHIB. 

Mon cher oncle , je m'en irai , je m'en retourne- 
rai ; ne me perdez pas. 

LE PkaE DE FAMILLE, à ScfkÎA. 

Venez, mon enfimt, levex-yons. 
CÉCILE toujours à ^emoux mux pieds de som père» 

Mon père , ne condamnez pas votre fille sani 
l'entendre. Malgré les apparences, Cécile n'est 
point coupable; elle n*a pa ni délibérer, ni vous 
consulter. . . . 

LE PÈRE DE FAMILLE, d'uit air UM peu sèvèrej mais 

touché. 

Ma fille, vous êtes tombée dans une grande 
imprndence. 

CÉCILE. 

Mon père! 

LE pkmE'DE FAMiLLK, flvec teudresse. 
Lever-vons. 

• SAI9T-ALBIV. 

Mon père , vous pleurez. 

LE pkaE DE FAMILLE. 

C'est sur vous , c'est sur votre soear. Htê en- 
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£ints, pourquoi m'avez -vous négligé? Voyez, 
vous n'avez pu vous éloigner de moi sans vous 
égarer. 
sAiNT-ALBiET et CÉCILE, 611 lui baisunt Ics mains. 
Ah I mon père. 
LE Pi^ns DE FAMILLE , après avoir essuyé ses larmes , 
prend un air d'autorité, et dit au commandeur qui 
parott confondu. 
■ Monsieur le commandeur, vous avez oublié que 
vous étiez chez moi. 

l'exempt , au père de famille, montrant le comman^ 

deur. 
Est-ce que monsieur nest pas le maître de la 
maison ? 

LE pans Di FAMILLE, à l'cxcmpt. 
C'est ce que vous auriez dû savoir, avant que 
d'j entrer. Allez , monsieur ; je réponds de tout. 

(L'exempt sort.) 

SCÈNE XXII. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
CÉCILE , SOPHIE , SAINT - ALBIN , GER- 
MEUIL, et TOUS les gevs de la maison. 

SAIRT-ALBI5. 

Mon père! 

le pi^RE DE famille, uvcc tcndressc^ 
Je t'entends. 
SAINT-ALBIN , en présentant Sophie au commandeur. 
Mon oncle ! 

i3. 
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LE pkmE DE FAHiLLEy se pemchomt SEW ûMX , cf les 

relev«B(. 
Mes enCints!.... mes en&nts!.... Cécile, Tooft 
aimez Germeoil ? 

LE COMHABDEUm. 

Et ne Toos en ai-je pas ayerd ? 

CÉCILE. 

Mon père, pardonnez-moi. 

LE PkmE DE FAXILLL. 

Pourquoi me l'aroir celé? Mes enfants , yous ne 
coiinoissc-z pas votre père... Germeoil, approchez; 
vos réserves m*ont affligé ; mais je tous ai regardé 
de tout temps comme mon second fils, je vous 
avoif destiné ma fille : qu'elle soit avec vons la 
plus henrense des femmes ! 

cEmxEUiL, baisant la main du père de frmiiie. 

Ah! monsieur. 

LE COMMA5DEUB. 

Fort bien. Voilà le comble. J ai vu arriver de 
loin cette extravagance ; mais il étoit dit qu'elle se 
feroit malgré moi, et, dieu ||ferci, la voilà faite. 
Soyons tous bien jojeuz , nous ne nous reverrons 
plus. 

LE PiaE DE FAMILLE. 

Yous yous trompez , monsieur le commandeur. 

SAI5T-ALBI5. 

Mon oncle ! 

LE COMMAVDEUB. 

Betirc-toi. Je voue à ta sœur la haine la mieux 
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conditionnée ; et toi , tu aurois cent enfants , que 
je n'en nommerois pas un. Adieu. 

{Il sort.) 

SCÈNE XXIII. 

Toute la maison, excepté LE COMMANDEUR. 

LE PànE DE FAMILLE. 

Allons, mes enfajits. Voyons qui de nous 
saura le mieux réparer les peines qu'il a causées. 

Approchez , mes enfants. . . . Venez , Germeuil 

Venez, Sophie. (Il unit ses quatre enfants, puis il 
dit:) Le jour qui vous unira sera le plus solennel 
de votre vie; puisse-t-il être aussi le plus for- 
tuné!... Allons, mes enfants.... Oh! qu'il est 
cruel I . . . . qu'il est doux d'être père ! 
(En sortant de la salle , le père de famille conduit ses 
deux filles ; Saint-Albin a les bras jetés autour de 
son ami Germeuil; M. Le Bon donne la main à 
madame Hébert : le reste suit en confusion , et tous 
marquent le transport de la joie,) 



FIH DU pfellE DE famille- 



BÊVERLEI, 

TRAGÉDIE BOURGEOISE, 

IMITÉE DE L'ANGLOIS, 

EU VEBS lIBBBf, 

PAR SAURIN, 

Représentée , pour la première fois , le 7 mai 1 768 



PERSONNAGES. 

BÉTEnLEI. 

Madame Béyerlei, son épouse. 

Hendiette, sœur de Béverlel 

ToMi , en&nt de six à sept ans , fils dtf fiévcrlei et de soq 

épouse. 
Leusov, amant d'Henriette. 
Stukéli, faux ami de Bëverlei. 
J An VIS, ancien domestique de Béverlei. 
Un Inconnu. 
Un Sebgent. 
Des Recors. 



La scène est à Lonares. 



BÈVERLEI, 

TRAGÉDIE BOURGEOISE. 
ACTE PREMIER. 

(Le théâtre représente un salon mal meublé, et 
dont les murs sont presque nus , arec des restes 
de dorure. ) 



SCÈNE i. 

MADAME BÈVERLEI, HENRIETTE. 

( Elles sont assises , et travaillent, Tune au tambour, 
l'autre à la tapisserie. ) 

MADAME BÉTEBLEi, tournant la tête vers te fond du 

théâtre, 

C> HÈRE Henriette, il ne vient point ! 
Quel tourment que l'inquiétude .' 

HENBIETTE 

C'est chez nous un mal d'habitude, 
Ma sœur, mais un autre s'y joint, 
Plus cruel ^ à ne vous rien taire, 
L'indigence ! 

MADAME BÈVERLEI. 

Oh ! pour celui-là. 
Plût au ciel qu'il fût seul ! Oui, ma sceur; et déjà 

Je sens qu'on appiend à s'y faire. 
Ce salon que j'ai vu si richement orné, 

Th«âtr«. DruB««. I. l4 
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Ses meubles, ses tableaux, ses glaees, st dernw, 

Tout cela rendoit-il mon cœw plus fortuné? 

Ce sont besoins du luxe, et âon de la nature. 

Mes yeux à cet éclat sVtoient accoutumés ; 

A vcrh* tes murs tout mts ik «»«o»t faits ^ même. 

Un seul objet les tient uniquement cli armés, 

Et rien ne manque ici quand j'y vois ce que j'aime. 

HESniETTE. 

Vous me mettriez en courrout ! 
Tomber, de l'oputetice, au sein de la Misère, 

Cela n'est donc rien, selon vous? 
Oh! je n'apprendrai, moi, qua détester mon frère. 

Oui, je le baîrai dans peu; 
A le haïr, vous^iiiéme, il saura vous contraindre. 

MADAME BÉVEULEl. 

Mon époux?... Je pourrai le plaindre ; 
Mais le Iiaîr ! 

HESniEtlTË. 

Funeste amour du jeu ! 

Combien de fois après l'aurore 
Vous l'avez vu rentrer, maudissant dans vos bras 
Cette avare fureur qui Tagitoit encore? 

Vos yeux de veiller étoient las ; 
Mais son retour, du moins, consoloit votre attente. 

Ce n'est pas de même aujourd'hui : 

Depuis long-temps le jour a lui , ' 
Et Béverlei , trompant votre &roe impatiente , 

N'est pas encor rentré chez lut ^ 

MADAME BÉYERLEZ. - 

C'est la première fois. 

HENRIETTE. 

Ma sœur toujours l'excuse ! 
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Jamais contre lui de courroitx ! 
Ah ! VOU3 êtes trop bonne , et mon frère en abnse. 

MADAME BEVEBLEX. 

Il n'a qu'un seul défaut 

HENRIETTE. 

Qui les renferme tous. 
La passion qui le dévore 
Bannit toute vertu, tout sentiment du oœur. 

Il fut un temps qu*:l chérissoit sa sœur, 
Qu'il adoroit sa femme. 

MADAME BÈVEBLSI. 

Eh ! ce temps dure encore. 

HENRIETTE. 

Ses traits sont altérés aussi-bien que ses mœurs. 
Qu'est devenu cet air qui lui gagnoit les cceurs , 

Cette grâce , cette noblesse , 

Kt mille antres dons enchanteurs? 
Les veilles , les chagrins ont flétri sa jeunesse. 

MADAME BÉVERLEl. 

Ce changement encor n'a point frappé mes yeUx. 

HEBBIETTE 

(Voyant madame Béx/eriei soupirer,) 
Sou fils I... En soupirant vous re{^«rdez tes cii'ux 

Hélas \ quel sera son partage? 
Pauvre enfant ! 

MADAME BEVEnLEI. 

Le besoin rend Tliomme industrieux ; 
Obligé de valoir , mon fils en vaudra mieux : 
Le malheur et l'exemple instruiront son jeune Age. 

De bonne heure il eu recevra 

L'utile leçon d'être sage , 

Et de sa mère il apprendra 
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Ia patience et le courage. 

Ah ! croyez-moi , ma chère soeur, 
Le bonheur , dont souvent l'on ne poursuit que Kombre , 

6'est le contentement du coeur. 
Béverlei Ta perdu : sur son front toujours sombre, 
On lit l'afireux remords dont il est dévore'; 

Rendre malheureux ce qu'il aime , 
Voilà le trait cruel dont il est déchiré.. . 
Ah ! s'il pouvoit se pardonner , lui-même \ 

HEUniETTE. 

Oh ! pour moi , quand je songe à quelle passion 

Il a sacrifié le plus bel héritage y 

Je ne puis contenir mon iudignation. 

Le peu que j'eus pour mon partage, 

Entre ses mains est demeuré. 
' Je crains... 

MADAME BÉVERLEI, ^interrompant. 
Vous lui faites outrage. 

HESniETTE. 

Un joueur n'a rien de sacré. 

Dès ce jour je veux qu'il me rende 
Ce dépôt dans ses mains imprudemment laissé. 

Pour lui tàke cette demande. 
D'un trop juste motif mon coeur se sent pressé. 

MADAME BÉVESLEL 

Quel motif? 

UEHBIETTE. 

Le sbutien d'une sœur qui m'est chère. 

MADAME BÉVERLEI. 

Non ; ce bien vous est nécessaire : 
L*hymen doit à Leusou engager votre foi? 
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Cet amant en est digne ; et je ne sais pourquoi 
Son bonheur toujours se difi^e? 

HEHRIETTS. 

Puis-je y penser , lorsque ma sœur 
Gëmit sous le poids du malheur?* 

MADAME BÉYERLEl. 

Vous êtes sur mon sort un peu trop mquiète ;' 

J'ai des diamants, des bijoux; 
Je n'en ai pas besoin pour être satisfaite , 
Et s'il faut m'en priver... 

HENniETTE, l'interrompant vivement. 

Ah I ma sœur. 

MADAME BÉVERLEI. 

Calmez-.yous. 

Ma chère Henriette est trop vive ; 

Tout peut eucor se réparer. 
Nous avons à Cadix un fonds qui doit rentrei. 

Incessamment il nous arrive : 
On nous en donne avis. 

HESniETTE. 

C'est un fonds pour le jeu, 
Qui , croyez-moi , durera peu. 

MADAME BÉVERLEI. 

Il peut se corriger. 

HENRIETTE. 

Qu'un joueur se corrige, 
Ma sœur ! 

MADAME BÉVERLEI. 

Ah ! si le cid opéroit ce prodige , 
Mon 8on pourroit Êdre encor des jaloux ! 
De mille biens environnée , 
Et, surtout, possédant le cœur dé mon époux, 

i4. 
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Des riches votre sœur £09 la plus fortunée i 

Si pour sa guérison mes vœux ne sont pas vains > 

Avec cet qpoux que j'adore, 
Réduite à subsister du travail de mes mains, 
Des pauvres je serai la plus heureuse encore. 

uensiettie:. 
Oli bieu ! ma sœur, n'en pailons plus. 
Jr* vous avertis , au surplu» , 
Ou "hier Leuson me chargea de vous dire 
Qu'il a sur .Stukéli le plus grave siupoon : 
Souvent siir notre front notre cœur se fait lire , 
Et l'air de Stukéli n'annonce rien de bon. 

MAnAME BÉVÊRLEl. 

L'ami de mon maii ne peut qu'être honnête hommCi. 

HEnniETTE. 

Oh ! sans cesse pour tel lui-même il se renoiiune. 
Leuson n'est pas léger, et le croit un fripon. 

3IADAME BÉVEnLEi, avec uii air inquiet, 
N'entends-je pas quelqu'un ? 

BEHItlETT.E. 

Non. 

MADAME BEVERLEI. 

7e suis au supplice I^ 
(£//e regarde h sa montre.) 
Huit heures et demie ! 

HEifBiETTE, h part. 
Elle me f^t pitié ! 

MADAME BEVERLEI. 

Vourle coup... 
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SCÈNE IL 

JARVIS, MADAME BÉVERLEI, HENRIETTE. 

HENBIFTTE. 

C'est Jarvis, qu'après un long serrice, 
Cliargë d'aDS , nous avons , par un dur sacrifice , 
Depuis six moiS) congédie. 

MADAME BÉYEOLEt, il pari. 

Sa présence m'est un reproche... 

( A Jar\fiz. ) 
Jarvis, je \ous avais prié 
De vouloir à mon cœur épargner une approche 
Dont il se sent humilié. 

j A n V I s. 
Madame, excusez-moi : je lai donc cublié... 

{Regardant Capf»arttmenl,) 
O ciel î en quel état je vois votre demeure ! . . 
M'avez-vous défendu les larmes qu'à cette heura 

M'arrache l'aspect de ces lieux ? 
Je voudrois les cacher, pardonnez , je suis vieux : 
A mon Âge aisément l'on oublie et Ton pleure. 

MADAME BéVERLEI, h part. 

Je ne l'écoute pas avec tranquillité. . . 

{A Jarvis. ) 
Asseyez-vous, Jarvis. 

7A1IVI8. 

C'est bien de la bonté. 
Est-il bien vrai , mon pauvre maître 
A , dit-on , perdu tout son bien ? 
En ce logis je l'ai vu naître. 
LTicuuétc homme de père , hélas ! qu'âoit le sien ! 
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Que dieu fasse paix a son âme ; 

Mais , après quarante ans , madame , 
Il n'eût pas renvoyé le bon-homïûe Jarvis. 

Jusqu'à sa mort j&le servis. 

Ck>urbé sous le poids des années, 

J espérois auprès de son fils 
Passer celles encor qui me sont destinées v 

Mais il ne me l'a pas permis. 
Peut-ctie a-t-il trouvé ma vieillesse importune ? 
Trop librement , parfois , je me suis déclaré ? 

MADAME BÉVERLEI. 

Non , de vous s'il s'est séparé , 
Accusez-en , Jarvis , sa mauvaise fortune. 

JARVIS. 

Est-il réduit si bas? Oh! j'en suis pénétré. 
Comme je vous disois , ici je l'ai vu naître. 

Son père a bâti la maison ; 
Et cent fois dans mes bras, hélas ! mon pauvre maître» 

Je l'ai tenu petit garçon... 

Aux pauvres il étoit si bon ! 
(( D'où vient, me disoit-il, qu'il est des misérables, 

« Des pauvres?.. Ce spnt nos semblables* 

« Je veux , si je suis jamais roi , 

(( Qu'en mon royaume tout abonde ; 

(( Je rendrai riche tout le monde , 

« Et je commencerai par toi... » 

Ce sont les mots de son enfance : 

Conmie d'hier je m'en souviens ; 
Et voilà que lui-même il est dans l'indigence. 

MADAME BÉVERLEI, à part. 

Mes pleurs coulent en abondanoe... 
( Das, à Henriette.) 
Parlez-lui, 
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HENRIETTE, baS, 

Que j'essuie auparavant les mieiM. 
J A AVIS, à madame Béverlei, 
Me refosera-t-il , dans cet état funeste, 
De m'attacher à son malheur? 
Ce refus perceroit mon cœur, 
Et de mes tristes jours abrègeroit le reste. 

MADAME BEVERLEI, entendant quelja'an. 
Vous Valiez voir, je crois. 

HE5RIETTE. 

Ce n'est pasencor loi 

SCÈNE III. 

8TUKELI, MADAME. BÉVERLEI, HENRIETTE, 
JARVIS dans le fonds. 

( Les daines se lèvent. } 

MADAME BivZBLEI, à StukéiL 

Ayez-vous tu mou époux aujoordliai» 
Monsieur Stukéli? 

STUKéLl. 

Non. 

HE5BIETTE. 

Et cette nuit? 

STUKÉLI. 

Madame, 
Hier au soir je l'ai quitté. 
Quoi ! mon ami seroit resté 
Toute la nuit loin de sa femme? 

HENRIETTE 

Votre ami ! pouvez-vous vous dire son ami , 
Quand son goût pour le jeu par vous est affermi , 
Quand vous encouragez son vice? 
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STUKÉLI. 

Vous ne me rendez pas justice. 
Auprès de lui n'ai-je pas employé 
Remontrance , conseil? Ce sont les seules armes 

Que me foumissoit l'amitié. 

J'ai même été jusques au;x larmes. 

iiufin, le trouvant soiu:d à tout, 
N'ai-je pas, dans l'espoir de réparer sa perte , 

Poussé l'amitié jusqu'au bout. 

En lui tenant ma bourse ouverte? 
J'ai de son mauvais sort supporté la moitié. 

BINBIETTE. 

C'est «voir eu, monsieur, une fauyse pitié. 

STUKÉLI. 

On n'ubandonne point sou ann dans la peine. 

HESniETTE. 

Approfondir l'i^îme où son penchant l'entraîne!.. 
Vous vous attendez peu d'être remercié? 

STUKÉLI. 

De nous persécuter la fortune se lasse. 
J'c'spérois... 

MADAME BÉYERLEi, (i HeififUe , voijpjit qu'elle veut 
faire de nam'eaux reproches h Stukélt 

(AStukéU.) 
C'est assez... Rendez-moi, de grftce ; 
Vous quittâtes hier mon épouK? 

STUKÉLI. 

Chez Vilsot, 
.«.vec gens qu'à connoitre il n'est profit, ni gloire. 
Il ne m'enta pas voulu croire. 

MADAME BÉYERLEI. 

ï sei^it-il encQi:? 
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8 T U K É 1 1. 

Jarvis sait la mlnsoD. 
J A n V I s , à madame Béverlei, 
Itladmne, irai-je? 

MADAME BÉVERLEI. 

Il peut ne le pas trouver bon. 
HEWniETTEjà Jarvis. 
Allex-y comme de vous-même, 
Jarvis. 

stueÊli, à Jarvis. 
Et gardez-vous de prononcer nx)n nom ; 

( A par*. ) 
Il se plaindroit de moi... Peut-être avec raison. 

MADAME BÏYERLEI, a Jarvix. 

-Allez donc/Mais, de- grâce, avec un soin exti^me 
Éviter tous les mots qtii pourroient l'offenser. 
Les malheureux , Jarvis, sont aises à blesser : 
Avec ménagement il faut qu'on les approche. 

J'ai toujours suivi cette loi : 

Béverlei , consolé par moi , 
De ma bouche jamais n'entendit tm |lepTt>cIie. 

JABVIS. 

Il ne m^appartient pas de lid^iien reprocher; 
Et puis , voudrois-je le fâcher? 
Mon pauvre maître ! hélas ! sa peine , 
La vôtre , n'est-ce pas la mienne? 

(llsorU) 
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SCÈNE IV. 

TOMI, MADAME BÉVERLEI, HENRIETTE, 

STUKÉLI. 

(Tomi entre , et dit un mot tout bas à Henriette. ) 

HENRIETTE, h Tom'l, 

A l'instant , mon petit ami. 
Venez. 
MADAME BEVEitLEiyà Tomi , en i'appelant 
Écoutez-moi , Tomi. 
Ce matin , suivant l'ordinaire, 
Votre père , mon fils , n'a pu vous embrasser ; 
Mais , quand il reviendra , ai vous voulez me plaire y 
Songez à le bien caresser : 
N'y manquez pas. 

TOMI. 

Oh ! maman, je n'ai garde : 
J'aime tant lùon papa ! 

MADAME BÉVEULEI.. 

Je ne crois pas qu'il tarde ; 
Songez-y bien. 

HENBiETTEfà Tomi ^ CH C emmenant 

Venez. 

(Tpmi baise la main de sa mère, et sort avec He/i- 

riette,) 
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SCÈNE V. 

MADAME BÊVERLEI, STUKÉLl. 

STUKéLI. 

C'est tout votie portrait : 
H est chantant ! 

MADAME BÉVEULEI. 

Oh ! c'est son, père, trait pour trait.'. 
Que tous deux le ciel les conserve !.. 

( Elle s'assied , et Stukéli aussi. ) 
Mais daignez à présent me parler sans réserve. 
A mon époux, monsieur, n'est-il rien arrivé? 
C'est la première fois que la nuit il s'absente; 
Et je crains... 

STUKÉLI. 

Quoi ! pour vous son amour éprouvé, 
Pour lui , malgré ses torts , votre foi si constante , 

Votre esprit et votre beauté , 
Tant de charmes , qu'en vous l'on admire et l'on vante. 
Tout ne répond-il pas de sa fidélité? 

MADAME BEVERLEI. 

Sans convenir, monsieur, de ces prétendus charmes, 
Je ne soupçonne point sa foi ; 
Sur ce point je suis tans alarmes : 
Ce seroit l'outrager. 

STUkén. 
Comme vous ,. je le orois ; 
Et c'est avec plaisir, madame , que je vois 
Que vous connoissez trop le monde 
Pour écouter les vains propos 
Que hasardent souvent les sots 
Et les méchants dont il abonde. 
Théâtre. Drames. I. l5 
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MADAME BÉYERLEI. 

Quels propos, et sur quoi?.. Je ne vous entends pas. 

STUKÉLi, avec un air embarrassé. 
Mais... sur rien. 

MADAME BÉVERLEI. 

Pourquoi donc, monsieur, cet embarrat? 

STUK^LI. 

Je songeois qu'on a vu souvent la calomnie , 
Entre d'heureux e'poux , semer la zizanie ; 
Qu'on doit fermer l'oreille à ses discours. 

MADAME BÉVEKLBI. 

D'accord... 

Mais que prétendez- vous conclure? 

Mon mari m'aime : j'en suis sûre : 
Et l'on ne m'a point fait contre lui de rapport. 

Tout au contraire ; et dans ce monde , 
Qui de sots, dites vous, et de méchants abonde, 
On convient que le jeu fait son unique tort 
Son cœur me reste, au moins, dans ma douleur profonde, 
Et je ne le perdrois qu'en recevant la mort 

STUKéLl. 

Madame , pardonnez : peut-être 
Le zèle et l'amiûé m'ont fait aller trop loin. 

Je vois que j'ai pris trop de soin , 
Et qu'indiscrètement je tous ai fait connoitre 
Ce que de vous apprendre il n'étoit pas besoin. 
Mais , malgré de vains bruits , j'ose ici vous répondre..* 
MADAME BévERLEi, i* interrompant. 

Il me suffit , pour les confondre 1 

Que je connoisse mon époux. 

Tous ces vains bruits je les méprise ; 
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Et , si vous permettez , monsieur, ^e je le dise , 
Mon estime pour lui m'en répond mieux que vous... 

{A part.) 
Je ne puis résister au tourment qui me presse !.. 

(A Stukéli.) 
y ai besoin de repos , monsieur, et je vous laisse... 

Vous pouvez , cependant , id 
Attendre en liberté que votre ami paroisse. 

(Eiktort.) 

SCÈNE VI. 

STVKÉLÎ, seul. 

Boa I mon projet a réussi. 

J'ai mis le trouble dans son ftme... 
Madame Beverlei , vous avez oublié 
Qu'avant que par l'hymen votre sort f&t lie. 

Vous avez dtdoigné ma Oamme... 

Sous le voile de l'amitié , 
J'ai déjà ruiné le rival que j'abhorre... 
Dans le cœur de sa femme il faut le perdre encore... 
Le perdre... la gagner... c'est mon double projet. 

Des deux côtés suivons ma trame. 

Mon bonheur seroit imparfait, 
Si l'amour... Oui... déjà dans l'esprit de la femme 

Adroitement j'ai glissé le poison, 
Et j'espère bientôt... Quelqu'un vient... C'est Leusou 
Son esprit pénétrant me met en défiance : 

Il m'impose par sa présence , 
Et je ne le vois pas d'un œil bien affermi. 
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SCÈNE VIL 

LEUSON, STUKÉU. 

LEUSON. 

Jz VOUS trouve à propos. Jusqu'en votre demeure 
J'aurois été, monsieur, vous chercher tout à l'heure. 

STVKéLI. 

De -quoi s'agit-il donc, monsieur? 

LEUSOV. 

De mon ami,. 
De BéverleL 

STUKÉLI. 

Dites le nôtre. 
L£u SON, d^un ton ferme. 
Je dis le mien : s'il eût été le vôtre... 
8 T n KÉ L I , l'in terrompanU 
Monsieur, je crois l'avoir prouvé. 
Dans les occasions Béverlei m'a trouvé. 
J'^i, pour le secourir, oublié la prudence. 

LEUSOir. 

Ce n'est pas ce qu'on dit. On veut que , chez Vilsoo ^ 
Vous ajiez avec Machinson 
Une secrète intelligence. 
Vous vous enrichissez , dit-on ^ 
Lorsque Béverlei se ruine. 

STUKIÉLI. 

Monsieur... 

LEUSON, t*inter rompant» 
C'est ce qu'on ima^pne. 
Qi^en croirai-je? 
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SCÈNE VIIL 

ïtEli'RlETT'Ej.paroissant, et restant un moment à 
écouter au fond du théâtre, sans être vue de Leuson 
ni dé Stukéii; LEUSON, STUKELI. 

8TUXÉLI, a Leuson. 

MosTSiEUB Leuson » 
Sur une question semblable , 
Ici je m'expliquerois mal. 
J'espère quelq\ie jour, en lieu plus convènablCM. 
LEUSON, i' interrompant. 
Le jour, le lieu, tout m'est égal. 
Sortons ; l'instant est fatorable. 
HENRIETTE, Cl Leuson , en le retenant. 
Monsieur Leuson , où voulez-vous tdler? 
Demeurez, je veux vous parler. 
sTUxéLi, à Leuson, 
U suffit j serviteur. 

(li sort.) 

SCÈNE IX. 

ILENRIEXTE,.LEUSON. 

HERBIETTE. 

Qu'avez-yous donc ensemble? 

LEUSON. 

J'ai-démasqué le trakre. Il sait, le scélérat ! 

Que Leuson le connoît, et dans le cœur il tnanlde; 

HENRIETTE. 

Sar de simples soupçons ferez-vous un éclat? 
Hasarderez-Yous votre vie?... 
Vous remplissez mon cœur d'effim. 

i5. 
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LEUSOK. 

Que ce tendre intérêt que ¥005 |«enez à moi 

Transporte mon 4me ravie ! 
Qu'en craignant pour mes jours , vous jne les rendez ckers ! 
Mais ce lâche, au cœur faux, k l'œil timide et soimhre, 

Vil opprobre de l'univers , 
N'a jamais su porter tous ses coups que dans l'omlnre* 
Je crois à sa valeur comme à sa probité. 
Vous voyez que mes jours sont bien eu sûreté. 

HENRIETTE. 

Mais que prétendez-vous donc faire? 

L E u s o N. 

Pour armer contre lui les lois, 
Jusqu'ici je n'ai pas une preuve assez claire ; 

Mais je l'aurai dans peu , j'espère. 
C'est à vous . cependant , d'autoriser mes droits» - 

Donnez-moi Beverlei pour frère ; 

Que ses intérêts soient les miens : 

Ne différez plus des liens. . . 

HENRIETTE, l* interrompant. 

Trouvez bon que je les diffhre 
Jusqu'à ce que ma sœur ait des destins plus doux. 
Venez la consoUer... Hélas! dans l'amertume, 

Sans se plaindre de son ^[>oux , 
Sa beauté ^ flétrit , et son cœur se consume. 
Tandis qu'elle est en proie k ce trouble mortel , 
Ah ! Leuson , de l'amour puis- je goûter les charmes? 

Non I son état est trop cruel ; 
Et je vais essuyer ou partager ses larmes. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 

( La scène est dans une place publique , près de la 
maison de Béverlei. ) 
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B É y E R L E r , seul , et fort en désordre, 

Cl lEL ! voici ma maison , et )e crains d'y rentrer, 
A ma femipe , à ma sœur je n'ose me montrer... 
Tai tout trahi , l'amour , l'amitië , la nature. 
A tout ce qui m'est cher, à moi-même odieux , 
Sans dessein, sans espoir, errant à l'aventure, 
La honte et le remords me suivent en tous lieux... 

O du jeu passion fatale ! 

Ou , plutôt , vil amour de l'or î 
Eh î qu'avois-je besoin d'en aii-.as'-er encor? 
A ma félicite' quelle autre fut ëgalc? 
Tout prévenoit m^ vœux , tout flattoit mes désirs. 
L'amour semoit de fleurs ma couche nuptiale « 
Et l'aïuore avec moi réveilloit les plaisirs.. . 
Ah ! pour moi que le ciel ne fnt-il plus avare!..* 
Si lorsqu'à tous nos vœux la fortune sourit , 

La sagesse est un don si rare , 
La médiocrité , mère du bon esprit , 
Vaut mieux que la richesse , hélas ! qui nous égare !.. x 
Malheureux ! 
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SCÈNE IL 

JARVÏS, BÉYERLEI. 

JAltVIS. - 

Ah ! monsieur, je son de chez Vilson.. 
béveulei. 

Toi , Jarvis ! Connois-tu cette horrible maison? 

Ce goufii« où ravarice égorge ses victimes , 

Où panni l'intérêt , la bassesse «t les crimes , 

Règne le désespoir, la malédiction ; 

Image de ce lieu de désolation , 

Dont le courroux du ciel a creusé les abîmes? 

JABYIS. 

Oubliez ce s^our maudit , 
Et venez consoler madame. 
Elle n'étoît pas bien ; ses larmes m& l'ont dit 

BÉVEIILEI. 

Laisse-moi^.. Tu .dis que ma fepm^l,», 

JABYIS. 

Je dis que dans ses bras vous devriez voler« . 
Votre retour, mcuisieur, peut seul la consoler. • 
Venez. 

Biéyf R^.Ei. 
J'ai to«t , Jarvis : moi-même je me blùme; ' 
Mais , laisse-moit 

TAnvis. 
Que je vou» laisse, hélas! 
Je ne sais s'il est des ingrats ; 
Bfaif vos bontés pour moi long-temps ont su paroître. 
T^iC&.que j'ai , vous sas l'ayez donné. 
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Abandonnerois-je un bon maître , 
Eorsque de la fortune il est abandonné? 

béveulzi. 
£li ï que (peus'tKpour moi? 

X-ARVIS. 

Bien peu de chose. 
Cependant^., pardonnez... mon cBer maître, je n'ose; 
En vous Tofirant, je crains... 

BévERLZi, l'interrompant, 

O digne serviteur ! 
De ton msutre avili crains plutôt la bassesse : 
Oui, crains que, sans pitié , dëpouillant ta vieillesse, 

Je n'abuse de ton bon cœur. 
Tu ne sais pas , Jarvis , ce que c'est qu'un joueur. 
J'ai ruiné mon fils, et ma femme , et ma èobut : 
De la même fureur crains d'être aussi la proie. 

Un misérable qui se noie , 
S'attache, en- périssant, au plus foible roseau. 
Crains que je ne t'entraîne aussi dans mon. naufrage. 
Si tu sa vois , ô ciel ! à quel excès nouveau 
M'a porté cette nuit du jeu l'aveugle rage ! 

Ma femme... ah! je suis confondu... 

Moi- qui comptois un jour perdu v 

Le jour que je passois loin d'elle , 
De toute cette nuit elle ne m'a point vu ! 

J'ai passé cette nuit cruelle , 
Dans les convulsions d'un malheur obstiné, 
A maudire cent fois le jour où je suis né. 

JABVIS. 

Venez donc; chaque instant pour madame est)ane heure. 
Songez. M 
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B £ V E R L £ i^êl'inlerrompanU 
Et m dis qu'elle pleure? 
JAnvis. 
Fille se cachoit pour pleurer : 
Des larmes s'échappoieut k travers sa paupière* 
J'ai cru même > tout bas , l'entendre soupireir. 

Vous n'avez pas un cœur de pierre ; 
Ah ! si vous l'aviez vue... 

BÉVERLEi, l'interrompant. 

Hélas ! que je la plains. 

Et que je ny'abhorre moi-même ! 
Sa vertu méritoit de plus heureux destins ! 

Jarvis, de ma douleur extrême 

Tu ne peux adoucit l'horrew. 
Tu n'assoupiras poiut le remords dans mon cœur l 

Abandonne ce misérable : 
Va trou\ er ta maîtresse... Hélas I dans son malheur , 
On peut la consoler \ elle n'est pas coupable. 

J ABYIS. 

Mais , vous-même , venez. 

BÉVEBLEI. 

Dift-moi la Térité. 
Dans le monde , Jarvis , commuent suis^je traité ? 

JARVIS. 

On vous regarde comme un homme. 
Qui dans un précipice, en rêvant, t'est jeté: 
Le meilleur des humains ( c'est ainsi qu'on vows nonuue) 

Est partout plaint et regretté. 

siVERLEI. 

Bon vieillard , je sais me connoître. 
Dis plutôt, $ans flatter ton maître, 



\ 
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Que partout on me nomme époux ingrat, ccuel. 
Frère sans amitié , père sans naturel. . . 
Va , dis-)e, trouver ta maîtresse ; 
Je te suis. 

JÂRTIS. 

Eh ! pourquoi difltérer d*un instant ? 
Son cœur est bien dans la détresse : 
Elle a bien des chagrins , mon cher maître ; et pourtant 
Je jurerois que votre absence 
De tous ses maux est le plus grand. 

BiT£BLEI. 

Tu peux de mon retour lui porter l'assurance. 
A Stukéli je dois parler, 
Avant de me rendre auprès d'elle... 
Mais modère pour moi ton zèle. 
Qu'ont mes malheurs et toi, Jarvis, à démêler? 
Né dans ce que Torgueil appelle la bassesse , 

De l'honneur tu suivis la loi ; 
Et l'honneur rarement conduit à la richesse. 
Les besoins vont bientôt assaillir ta vieilleme ; 
Ne mets pas la misère entre la -tombe et toi... 
Je vais chez Stukéli. 

JÂBTIS, voyant parottre Stukéli, 
Le voici. 
BÉyEatBi. 

Laisse-moi. 
(Jarvis t'étoigne^) 



tSo EÊYERLEL 

SCÈNE III. 
STUKÉLI , BÉ VERLEl 

BÉT^RLEt. 

En bien ! cher Stukélî , quelle ressource ? 

STVKÉLI. 

Aucune I 
Et je n ai rien que d'afGLigeant 
A vous annoncer. 

BÉVERLEI. 

Point d'argent ? 

s T u K É L I. 
On veut des sûretés. En avez- vous quelqu'une ? 
Quant à moi , je n'ai rien qui puisse être engagé : 
Vous avez épuisé ce que j'eus de fortune. 

BÉTEBLEI. ' 

Oui , notre ruine est commune. 

Dans l'abîme où j'étois plongé 
Vous m'êtes venu tendre une main secom'able , 

Et moi, doublement misérable, 
J'ai dans le même abîme entraîné mon ami ; 
VoiHi de mes tourments le plus insupportable. 

STUKÉLI. 

Montrez dans le malheur un cœur plus affermi ; 
Appelons , croyez-moi , le courage à notre aide. 

La plainte n'est point un remède. 

Voyez s'il ne vous reste plus 
Quelqu'un de ces bijoux, brillants et superflus , 
Que notre vanité prend sur le nécessaire. 

BÈyEnLEI. 

Infidèle dépositaii-e, 



s 
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l'ai perdu cette nuit les effets de ma sœur : 
Il ne reste plus rien qae la honte à son frère. 

8 T u K É L I. 

Tant pis ; car , entre nous , je le dis sans humeur , 

3e, n'ai consulté que mon cœur, 
Et j'ai plus fait pour vous que je ne pouyois faire. 

ééVEBLEI. 

U est trop Trai. 

STUKÉLL 

Riche dans son état, 
Peut-être, Jarvis... 

BEVEBLEi-, Cinter rem puni. 
Ah! 

stukéli. 
A regret je le nomme ; 
Mats ce n'est pas le temps d'étie si délicat. 

BÉYERLEI. 

Ce l'est toujours d'être honnête homme. 
Moi , dépouiller ce bon vieillard ? 

s T u K É L L 
Adieu donc. 

B £ V E B L E I. 

Quel brusque départ ! 

STUKÉLI. 

Je ne veux pas , du moins , dans ce malheur extrême , 
Qu'on puisse m'accuser de vous avoir séduit. 

Leuson en fait courir le bruit. 
Votre ami s'est pour vous sacrifié lui-même : 

Des reproches en sont le fruit 

BEVEBLEI. 

Eh ! vous en Êds-je aucun ? C'est moi seul que j'accuse. 
Nous périssons tous deux battus des mêmes flots. 

Théâtre. Drames. î. ID 
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Quant k LeuBon , à ses propos , 
Je lui ferai sentir à quel point il s'abuse. 

STUliLI. 

Fort bien ! . . . Mais pour tirer tous et moi «l'embarru , 

Il faudroit autre chose; et von» n'ifnearez pas 

Que plu» d'un créancier peut , d'un moment à l'antre p 

Faire d'une prison mon séjonr et le vôtre. 

Je n-'en sordrois pas : pour vous j'ai tout vendu. 

Non content d'épuiser ma bourse , 

Effets , contrats , tout est foodu. 
Vous , du moins , vous avez encore une ressource. 

BEVERLEI. 

Nommez-la donc , et prenez-la. 

STCKÉLl. 

Oh ! je ne prétends point cela... 
Votre femme... Mais non, je prévois la réponse; 
Et trop mal aisément une femme renonce 

A ce qui sert à l'embellir. 

BÉVERLEI. 

Ses diamants?... Cruel! je ne puis m'y résoudre. 

Tombe plutôt sur moi la-foudre. 
Son époux jusque-là ne sauroit s'avilir. 
La priver du seul bien qu'a respecté ma rage l 
Kon. 

s T U K £ L I. 

La nécessité demande du courage. 

BévERLEl. 

Dis plutôt de la lâcheté. 

s T u K 1É L I. 

Je suis sûr qu'aujourd'hui la fortune volage 
Touroeroit de notre côté. 



V 
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J'ai des pressentiments dans l'flme , 
Dont je garantirois l'infaillibilité. 

béveulel 
Je les éprouve aussi : le même espoir m'enflamme. 
Je brûle de jouer ; mais permets , Stukéli , 
Que ton ami soit homme. 

STUKELI. 

Et que le tien périsse. 
Mets ce que j'ai fait en oubli ; 
Laisse-moi dans le précipice. 
Je ne presse plus un ingrat. 
^ Qu'une femme ^ qui t'est si chère , 
Conserve ses bijoux, en pare, avec éclat, 
Et son orgueil, et sa misère..^. 
Je ne vous dis plus rien . 

BiVEBLJEl. 

Hélas! 
Que vous connoissez mal cette épouse adorée ! 

Les bijoux dont elle fait cas , 
Ce sont mille vertus dont on la voit parée , 

Et qui ne lui manqueront pas. 
Son éclut naturel suffit à ses appas. 
C'est pour plaire à moi se«d qu'elle OGaaix sa figure ; 
C'est po«r ma vanité qu'elle a voit des bijoux. 

Pour les besoins de sou époux , 
Elle s'en priveroit sans peine et sans murmure. 

STUKIÉLI. 

Non ; de sentiment j'ai changé» 
Mon amitié fut sans réserve ; 
Que dans une prison plongé, 
Votre ami... ' 
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BÉYERLEi, l'interrompant. 
Le ciel m'en préserve ! 
Qu'un ami généreux , pour m'avoir assisté , 

Dans une prison soit jeté ! 
Stukéli me croit donc sans honneur et sans âme ? 

Dans le désespoir où je suis , 
Accablé sous le poids du malheur et du blâme , 
Je n'achèterai point le bonheur à ce prix. 

STUKÊLI. 

iLvec trop de chaleur. . . 

BÉVERLEi) l'interrompant. 

AH ! sans être de glace ,- 
En a-t-on moms en pareil cas ? 
Non... Finissons de yains débats ; 
Je vois ce qu'il faut que je fasse^ 
Allez chez'.vous. 

8T-UKEE1. 

Peut-être ai-je été trop pressant . 

BÉYEULEI. 

Moi I trop ingrat. 

STUKÉEI. 

chez lui votre ami vous attend^.* 
( A part. ) 
J^imagtne un moyen qui hâtera l'aiSaire. 

(li s'en va,.y 

SCÈNE IV. 

BÉYERLEI, seui, s'approchant de sa maison^ 
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S'CÈNE V. 

HENRIETTE, sortant de la maison de Béverlei; 

BÉVERLEI. 

HEBBIETTE. 

C'est vousi enfin, mon frère? 
O mon dieu ! comme vous voilà !... 
Qu'en voyant ce cbangement-là; 
Ma pauvre sœur aura de peine ! 

BiYEBLEI. 

Que fait-elle ? 

HENRIETTE. 

Elle goûte un moment de repos. 
Ses yeux se sont fermes, las d'une attente vaine. 
Tandis que le sommeil a suspendu ses maux , 
Mon frère , trouvez bon que je vous redemande 
Les effets qu'en vos mains. . . 

BÉVEBLEi, l'interrompant. 

L'impatience est grande !.•• 
Quoi donc , ma sœur , votre Leuson 
A-t-il sur ce sujet formé quelque soupçon ? 
A d'étranges discours on dit qu'il se hasarde. 
Ose-t-il... 

HESBiETTE, l'interrompant à son tour. 
Sur ce point, mon frère , il n'ose rien. 
C'est moi , jusqu'à présent , qu'uniquement regarde 

Le soin de gouverner mon bien ; 
Et mon dessein n'est plus qu'il reste sous la garde 
D'un honune qui si mal a conservé le sien. 

BÉYEBLEI. 

Avez-voits quelque inquiétude? 

16. 
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BE5RIETTE. 

Rendez-moi mes effets pour la faire cesser ; 

Ou bien , s'ils sont perdus , daignez me rauiioncci; 

Le coup pourra m'en être rude ; 

Mais j'ai tant souffert pour ma sœm-, 

Pour son fils , que de la douleur 

Vous m'avez hât itoe habitude. 
Mon mal sera pour moi {rfns léger que le kur... 
Maudite passion !.. 

BÉYERLEi, finlerrompattt. 
ÉpargnezHRDoi le reste. 

HENRIETTE. 

Sa maison fut un paradis ; 
Deux anges lliabitoient , son épouse et son fils. 
La candeur ingénue et la beauté modeste 

Lui prodîguoient leur doux souris ; 
Et , lassé d'être heureux , de ce séjour céleste , 
Il s'est précipité dans l'abîme funeste 

De la mis^ et du mépris. 

BÉVERLEI. 

Cruelle ' vous me percez l'âme î 

HENRIETTE. 

Si le mal sur vous seul tomboit, comme le UAme... 
BÉVERLEI, l'interrompant. 

Un frère de sa sœur attendoit plus d'égard. 
Choisissez des coul(*urs moins dures : 
Vos reproches viennent trop lard ; 

Sans pouvoir les guérir, vous ouvrez mes blessures. 

De vos eâfets , demain , nous parlerons , ma soeur \ 
Souffrezqu'aujourd'hui je respire. 

HENRIETTE. 

Dexaaiadonc. Jusqtte-là je forcerai Bdn oœ«r 
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A garder sar lui plus d'empire. 
Il îaxLi du ciel respecter le courroux , 
Et, sans murmure, adorer sa justice. 
Que ce soit, cependant, un frère qu'il choisisse ' 
PtHir Dons Êdre sentir ses coups ; 
Que ce soit on père , un ëpput. . . 

BÉVEBLSiy l'interrompant. 
Eh ! ma sœur. 

« HENBIETTE. 

c'en est Eut : jt ^rde le silence. 

SCÈNE VI. 

MADAME BftVERLET^TOMI, BÉVERLEI. 

HENRIETTE. 

MADAME BÉVERLEi, sortant de sa maison, avec Tomi , 

h Béverlei , en courant à tu:. 
Soyez le bien-Tenu!.. Vous voilà, mon ami? 

BEVEILEI. 

Clièrc épouse !.. J'ai ùàt une bien longue absence ; 
Je crains qu'en m'attendant vous n'avez pea dormir 

MADAME BivERLEI. 

Mon ami, laissons là ma peine et mes alarmes... 
Je vous vois : tout est oublié. 

lÉTEBLEI, à pai^t. 
Tant de vertu , de tendresse et de charmes !.. 
Que je me sens humilié ' 
Que de reproches à me faire ! 
(Pendant cet à parte, madame Béverlei parle bas h son 
fils, et lui dit d'aller à son père,) 

TOMI. 

Mon pap« ! 
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BÉVERLEI. 

Venez dans mes bras^. 

(Il le baise,) 
Venez çà, cher enfant !.. Plus sage que ton père , 
De tous I6s maux qu'il cause à son épouse , hélas.! 
Puisses-tu consoler ta malheureuse mère ! 

MADAME BÊVERLEI. 

Malheureuse !.. Elle ne l'est pas : 
Vous m'aimez ! 

TOMi, à Béverlek 
Mon papa... 

BÉYEBLEI. 

Dites , mon fils? 

TOMI. 

O damel' 
3b'ai bien eu du chagrin ! 

BéTEBLEI. 

Gomment , petit ami 7 

TOMI. 

C'est que maman tantôt^Ue pleuroit. 
MADAME BiTXBiEi, e/i mettant son doigt sufsa bouche* 

Tomi, 
Paixl 

Laissez-le dire, ma femme.t* 
(À Tomi,) 
Ensuite? 

TOMI. 

Dans ses bras j'ai couru tout d'abord ; 
Et puis , .en me baisant , elle pleuroit plus fort , 
Et moi, je me suis mis à pleurer tout -comme elle.. 

HENRIETTE, à part. 

Pauvre enfant i 
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B^YERLiiyà madame Béverlei 

Que je sens vivement tout mon tort ! 

MADAME BÉVEULEL 

Pardonnez, votre absence k mon cœur est cruelle. 

SCÈNE VIL 

LEUSON, BÉVERLEI, MADAME BÉYERLEI, 
HENRIETTE, TOMI. 

MADAME BEVEULEi, à Bévcrtet , en lui montrant 

Leuson, 
y oici monsieur Leuson, dont le zële et les soins 
Ne se peuvent trop reconnoitre. 

BÉVEBLEI. 

Je lui suis obligé. 

LEUSOH. 

Non ; mais j'espère, au moins, 
Que bientôt vous me pourrez l'être. 
J'espère parvenir à démasquer le traître... 

BÉvEBLEi, l* Interrompant vivement. 
Qui s'est perdu pour moi f&r excès d'amitié? 

LEUSOH. 

Dites que pour vous perdre il en prend l'apparence. 
Quand vous saurez qu'il est le vil associé... 
BEVEBLEiy l'interrompant. 
N'allez pas plus avant : qui Toutrage m'ofiense... 

( A madame Béverlei,) 
J'^aurois, ma chère amie, à vous entretenir. 

HEBBIETTE. 

Eh bien ! nous vous laissons, mon frère... 
(A Leuson.) 
Venez, monsieur Leuson. 
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i s u 8 o B , à Béverlei. 

Un temps pourra venir 
Que vous remercierez l'ami qui vous éclaire , 
Et qui vous servira. 

(Henriette rentre avec Leuson et TomL) 

SCÈNE VIIL 

BÉVERLEI, MADAME BÉYERLEL 

BÉYE&LEI. 

J 'ai peine à retenir 
hsk colère qui me possède ! 
Un ami qui périt pou* venir à nion aide , 
Oser l'appeler traitie, et Toseï devant moi ! 

MADAME BÉYERLEI. 

Leuson vous aime et vous estime : 
A de faux bruits , sans doute , il donne trop de foi ; 
Mais il faut excuser le zèle qui l'anime. 

BÉYERLEI. 

Attaquer mon ami, c'est s'attaquer à moi... 
Si vous saviez combien je lui suis redevable ! 
On connoît à l'épreuve im ami véritable ; 

Et si StujLéli ne l'est pas , 
Il faut à l'amitië ne croire de la vie. 

MADAME BÉYERLEI. 

D'un voile si sacré masquer sa.peifidie ! 

On n'a point le coeur assez bas : 
Je pense comme vous. 

BÉYERLEI. 

Hâas ! ma chère amie , 
Que tout le inonde ici nVt-îl votre douceur S 
De toiutei.lBs vertus vo«t êtes le modèle. 
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J*at beau d^hirer votre cœur, 
^ le trouve toujours indulgent et fidèle... 
Ah ! j'ai détroit votre bonheur. 

MADAME BEVERLEI. 

Il ne Test point ; sortez d'erretu*. 
J'ai tout quand je vous vois ; et durant votre absence 

Votre retour fait tous mes vœux. 
Oubliez le passe , comme un songe ftcheuxt, 

Je me croirai dans l'abondance : 
Il ne me manque rien que de vous voir heureHX« 

BéVERLEl. 

Amie , hélas ! trop généreuse ! 
Malgré moi du passé le cruel souvenir 

Réfléchira son ombre a^reuse .• 
Sur les derniers moments de mon triste avenir... 
Mais un autre chagrin, en secret, me dévort. 

MADAME BÉYEULEI. 

Parle , et dans t:e cœur qui t'adore , 
Cher époux, épanche ton cœur. 

fiÉYEBLEI. 

Cet ami quej dans son honneur, 
Si lâchement on assassine.. 

MADAME BÉVEBLEi, l'interrompant» 
Eh bien? 

BÉYEmLEI. 

J'ai causé sa ruine. 

Tout le bien qu'avoit Stukeli 

Dans mon naufrage enseveli... 
Des créanciers pressants, dont la poursoiti; vive 

Ne lui laisse pour perspective 
Que l'infâme séjour d'une horrible prison... 
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Toat cela dans mon cœur verse un mortel poison. 
Mon amitié pour lui ne peut rester oisive. 

MADAME BévllIlLEI. 

J'espère... 

béveulei, lUnter rompant. 
Il faut agir, et non pas espérer. 

MADAME BÉVERLEI. 

Le fonds que sur Cadix nous avons à prétendce 
Est très considérable , et va bientôt rentrer. 

BÉYERLEI. 

Mon ami ne peut pas attendre. 
Dans l'amertume de son cœur, 
Il m'a reproché son malheur. 

SCÈNE IX. 

UN INCONNU, apportant une lettre; BEVERLEI, 
MADAME- BÉVPRLEL 

BÉVERLEi, h l'inconnu. 
Que voulez-vous? 

l'inconnu, //// présentant la lettrCé' 

C'est une lettre, 
Qu'entre vos mains, monsieur, on m'a dit de remettre. 
{Béverlei prend l<a lettre j et l'inconnu se retire.) 

SCÈNE -X. 

BÉVERLEI, MADAME BÉVERLEL 

^ÉVEULEif ouvrant la lettre. 
Elle est de Stukéli. 

MADAME BéVEBLEI. 

Que vous annonce-t-il? 
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fiévEnLEi, lisant. 
« Venez me voir le plus promptement que vous pour- 
<( rez. C'«st la seule marque d'amitié qu'actuel] émeut je 
a désire de vous. Depuis qu/e je vous di quitté, j'ai pris 
<( la résolution d'abandonner l'Angleterre. J'aime mieux 
c( me bannir de ma patrie que de devoir ma liberté au 
« moyen dont nous avons pbrlé tantôt. Ainsi n'en dites 
« .rien à madame Béverlei ; et hâtez-vous de venir rece- 
« voir les adieux de votre- ami ruiné, 

Stukéli. 

Et ruiné par moi I... Je suivrai son exil. 

MADAME BÉVERLEI. 

Quoi!... 

BÉVEniEi, l'interrompant, 

Saûs le secourir soufirir qu'il se bannisse ! 
J'ai causé sçn malheur, je dois le partager... 

{A part.) 
O fureur de jouer ! abominable vice ! 

(A madame Béverlei.) 
Voilà tes fruits amers... Il faut le soula^, ■ 
Ou le suivre... U n'est point de parti si funeste... 
MADAME BÉYERLEi, l* interrompant. 
Je ne puis supporter l'état où je vous voi... 
Il parle d'un moyen... Dissipez mon effroi ; 
En est-il quelqu'un qui nous reste? 

B^VEBLEL 

C'est à moi de souffrir; je suisHul criminel... 

Ce cœur n'est pas assez cruel 
Pour vouloir en priver et mon fils et sa mère. 

Votre beauté n'en a que faire ; 
Mais c'est l'unique bien qui vous soit demeuré. 

ThèùlrH Drames. I. ly 
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MADAME BÉTEnLEl. 

Mes diamants? 

BévERLEI. 

J'ai honte... 
. H AD AME BÉVEBLBi, l'interrompant, < 

Est-ce donc une affaire? 
-Mou ami , sois bien assure 
Que la paix de ton cœur pai* dessus tout m'est chère : 
Que jamais rien par moi n'y sera préféré. 

BÉYERLEl. 

Ta venu me confond... Tu m'en vois pénétré... . 
Mais de quel poids afireux ta bgnté me soulage^. 

MADAME BÉVEBLEl. 

Mais vous ne jouerez plus? Cela m'est ))irn promis? 
C'est à quoi mon époux expressément s'engage? 

BëVEBLEI. 

Ah I c'est pour t'àdorer désormais que je vis. 

* MADAME BÉVERLEI. 

Venez : tout ce que j'ai va vous être remis* 

béveulei. 

De ton' amour quel nouveau gage I... 

Mais pour le meilleur des amis 
l'ouvois-je iaire moins? 

MADAME BÉVERLEI. 

Pouviez-vous davastage?... 
Puisse-t-il en sentir le prix î 
Et puisse Votre cœur ne s'éire pas mépris ! 



Fin ou SECOND ACSlS. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE i. 

* 

STUKÉLÏ, seui, 

t J 'ai tout au luietrx joué mon râle ! 

Voilà les dinmants perdus , 
Et cent pièces sur sa parole. 
Tandis que notre ami confus , 
Chez Vilscm , eu vain se désole , 
Allons près (9 sa femme employer tout mon ar^ 
' ï*ai tantôt mis le trouble en ton àme incertaine : 
Frappons un coup plus fort II faut que tôt ou tard 

*^ " {La voyant paroVreJ) 

Le dépit... le besoin... Moq bonbeur me VarnèBC 

SCÈNE IL 

MADAME BÉYERLEI, sortant de chez elle ;STVKtLl. 

KADAMI BÉVKBLEI. 

Ah ! monsieur . vous Toiià? mon mari vous a vu? 
Vous Jious reste! ?■ 

STUKÉII. 

J'aurois voulu 
Qu'il n'eût pas exigé , madame , un sacrifice. . . 
J'ai pour l'en détourner fait tout ce que j'ai pu. 

MADAME BÉfEKLTCl 

Oui , monsieur , je vous rends justice. 
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A fnir votre pays vous étiez résolu : 

Je le sais, ^ 

STUKÉLI. 

Quelquefois , en blâmant son caprice, 
D'un ami, malgré soi, l'on se rend le complice. 

MADAME BÉVERLEI. 

Vous étiez dans la peine : il vous a secouru ; 
-Et je ne vois rien Ik qu'à louer. 

STUKÉLI, a part,, mais de manière a être entendu de 

madame Béverlei. 

Pauvre femme î 
Que je la plains ! 

MADAME BÉVERLEI. 

Monsieur, que dites-voA? 

8TUKÉLL * 

Madame... 
MADAME BiYEtiLZi,' l'interrompant. 
Quelque chose^ en secret , paroit vous agiter? 

STUKÉLI. 

Il est vrai 

MADAME Bl^YEALEI. * 

Men époux... 
8 T u« É L I , l'interrompant. 

Je n'y puis résister. 

MADAME BÉTEBLEI. 

Monsieur, quel est donc ce mystère? 
STUKÉLI» à partf mais de manière à être entendu de 

madame Béverlei. 
Son sort me fait compassion. 

MADAME BÉTEBIII. 

Quel sort? 
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STUKiLJ. 

A votre époux tous ne pouvez rien taire ; 
.Et la moindre indiscrétion 
Sûrement -entre nous caoseroit \me affaire. 

MADAME BCVEBLEI. 

Ma prudence , en ce cas ^ est votre caution... 
(Voyant (fu'il feittt d'hésiter.) 
Quoi ! vous balancez? 

3TUKÉLI. 

Oui... Couteutez-Tous d'aj^rendre 
Que si vos diamants de vos mains sont sortis , 
A.quelqu^autre que moi vous devez vous en prendre; 
Qu'ils ne m'ont point été remis*. 

MADAME BÉVERLEI. 

O ciel ! à ma surprise il n'en est point d'égale. 
Eh! pour qui? 

STUKiLl. 

Je ne sais... Il se répand des bruits.. t 
Nous sommes dans un siècle... on a vu des maris... 

MADAME BéVEBLEI. 

Eh bien ) monsieur? 

ST^KÉLI. 

Souvent une indigne rivale... 

MADAME BéVERlEI. 

Achevez donc» 

STURÉLI. 

Qu'il soît épris 
D'un dé ces vils objets de luxe et de scandale 
A qui nous prodiguons l'argent et le mépris, ^ 

La chose paxoit impossible, 
Alors qu'on voua connoSt. 

17. 
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MADAME BÉTERLEI. . 

•Yons le crajm. pourtant| 
Je le vois? 

STCKÉI,!. 

Vous avez une ftme si sensible ! 
Je sens trop y en vous éclairant, 
De quel horrible coup elle seroit frappée. 

MADAME BKVEBl»!. 

Ca coup... il est porté. Vous déchirez mon cœur... 
(J pet fi,) 
Béverlei, tu m'aurois trompée! 
J'ai pu supporter tout, hors cet afirêlijc malheiur. 
. Riche de ton amou^, au sein de la misère, 
Tu tenois lieu de tout à ce cœur épet^u... 

Un autre objet a. su lui plaire f 
Ah ! de ce seul instant, hélas ! j'ai tout perdn«^ 

STUxiti, à part. 
Mon projet réussit. 

MADAME BÉVEIlLEIi à part. 

Trop certain que je l'aime , 
Il en prend droit de m'o^trager. 
L'ingrat de mes bontés s'arme contre moi-même t 
Il sait trop que de lui je ne puis tne venger... 

{A Stukéli.) 

Non, je ne puis penser qu'à ce point il m'offense... 
Un fkux rapport vous a déçu. 

SVUKÉLl. 

L'amitié m'imposoit silence : 
n faut parler. Je sers la beauté, la vertu;.. 
De son secret, lui-même, il m'a feit çonfidenoe. 
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MADAME BivERLEi, te regardant fixement. 
Ainsi de votre ami trompant la confiance*, 
Près de sa femme, id , vous venez Taecuser? 

STUK^LL 

Madame... * 

MADAME Bi£yEB]:.Eiy i* interrompant. 
C'est assaz : tu ne peux m*abuser. 
Je vois trop que Leuson t*avoit bien su connoitre^ 
Oui, puisque Bëverlei voulut t'ouvrir son oœûr, 
Qu'il te crut son ami , que tu prétendis J'étre , 
SU n'est d'un imposteur, ton rapport est d'un traître. 
Choisis d'être perfide , ou calomniateur.;. 
Je te crois tous les deux... Ya , de ta bouche impure 
Ne viens jdus eu ces lieux distilla le poison... 

Mais , tremble h . . de ton imposturft 

Béverlei me fera raison. 

L'effet peut suivre la menace , 
Madame ; en des combats vous pouret l'engager : 
Ce n'est pas pour moi seul que sera le danger. 

MADAME BiTXBLEI. 

Lftche j tu n'oserois le regarder en face... 
Mais ton sang soailleroit ses niains. 
• Je lui eachend ton audace. 
Toi , déro4)e à mes yeux le plus vil des hnnvnne. 
sTuxiLiyà part , en m'en allant. 
Cette fierté peut se confondre ; 
Et e'est en me vengeant que je dois lui répondre ! 
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SCË>E lit 

MADAME BÉYERLEIf'jéo/ek 

De ses artifices trompeurs 
Je reconnois le pi^e , et pourtant je soupire ! 
Avec peine mon sein respire , 
Et mes jeux se couvrent de pleurs... 
Béverlei î Bévertei I 

scÈrsE IV. 

flENRlETJE, MADAME BËVERLEU 

HESBIETTE. 

... Je. vous vois ftimte joa Janocs 1- • . 
Toujours 4^ noivrelles doillçuiï, 
Toujours de nouvelles alarmes ! 
Je vous l'ai déjà dit, ma soeur, 
Vous gfttez votre époux, k forde de douceur.» 
Vous ne m'écoutez pas ? 

madame béverlei. 

. Itfa sœur, je le confesse ^ 
Je suis toute troublée. 

HEHBIETTE. 

Eli ! quei trouble vous presse ? 
•Il aura joué ? Deviez-vous , 
Ma sœur, lui donner vos bijoux ? 
Si facilement, je vous prie , 
Les lui £dloît-il accorder? 
Avanl de les avoir il auroit eu ma vie. 

UADAMS BÉVEniEL 

Il n'avoit qu'à la demander, 
U auroit eu la mienne. 
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BE5BIETTE. 

O ciel ! quelle foiblesse ! 
Mérite-t-il cette tendresse ? 

MADAME siVERLEL 

Si long-temps il fit mon bouLeur ! 
Si long-temps tous les deux nous ne fîmes qu'une âme ! 

{Vi\/ement,) 
Que fÙt-il? an ingrat!.. Il ne l'est pas, ma soeur. 
Je sacrifierois tout pour lui prouver ma flamme, 
C'est un plaisir pour moi qui ne vaut aucun bien. . . 
Adieu... Quelques instants je veux être à moi-même... 

{Voyant paroîlre Leuson.) 
Et je vois que Leuson cherche votre entretien... 
Il TOUS apprendra <x>mme on .aime. 

(£//e rentre chez elle.') 

SCÈNE V. 

LEUSOIf, HENRIETTE. 

HENBIETTE. 

Ne laissons point seule ma sœur. 
Venez. 

LEUSOR. 

Daignez , belle Henriette , 
D'un entretien, d'abord, m'accorder la faveur. 

BEHBIETTE. ' 

Votre air sérieux m'inquiète. 
De quoi s'agit-il donc ? 

LEUSOH. 

D'un&it 
Que de savoir il vous impofte. 
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J1£SRIETTE. 

Hâtes-vous donc. 

LEUSOR. 

C'est un secret , 
Que , pour une raison très forte , 
Je ne puis révéler qu a des conditions. 

HEHUIETTE. 

Eh bien ! expli({uez-les ; voyons. 

^LZUSON. 

La première , c'est de m apprendre 

Si vbtre coeur, pour moi changé, 
Ne désîreroit pas de se voir dégagé ; 
Et si par vos délais je ne dois pas comprendre... 

HENRIETTE, rinUTronijUltlt. 

Prenez garde, monsieur Leuson : 
Qui de mon changenimt peut former le soupçon , 

A ce changement cloit s'attendre ; . 

Et quand vous doutez de ma foi... 

LEUiOH, ViiUerrompaHt a son tour. 

Non ; je ne doute que de moi. 
On connoît mal, d'abord, l'humeur, le caractère ; 
Tout prend dans un amant les couleurs de l'amour. 
Ses défauts soût cachés sous le désir de plainr. 
^ Je crains que par le temps les miens produits au jour... 
HEKBlETTE, t' interrompant vivement. 

Monsieur , répondez , je vous prie ; 

Répondez en homme d'honneur. 

Dites si , dans le fond du cœur, 
Vous ne désirez pas que le mien se délie. 

LEUSOK. 

Ah ! le ciel m'est témoin qu'il y va de ma vie : 
Au bonheur d'être à vous mes jours sont attaches. 
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HEXniÊTTE. 

Sachez donc de mon cœur les sentiments cach^. 
Il n'est plus le même. 

LEUSOA. 

Ah ! cruelle ! 

HZVBIETTE. 

Ecoutez jusqu'au bout. 

LEUSOir. 

Parlez , mademoiselle. 

^ENBIETTE. 

En vous connoissant mieux , Lenson , 
Ce qui fut un penchant est devenu raison *, 
Et sur moi l'un et l'autre ont pris tant de puissance 

Que fussiez-vous dans l'indigence, 

Avec vous je {H:cfèrerois 
^La plus simple cabane au plus riche palais. 

LELSON. 

Adorable Heiuiette !... Lh bien dune! je demande 

((/est mon autre condition) 

Que dune si clière union 
Le jour fixé par vous... 

RESBIETTE, V interrompant. 

Ah ! souffrez que j '-attende. 

LEVSON. 

Je n'attends plus ; non : il faut que denuiin 
De tous vos délais soit W terme. 
J'en veux votre parole , Henriette , ou mon sein 
Garde le secret qu'il renferme. 

HETiniITTI. 

Vous êtes (rop pressant ! 
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LEUiON. 

Vous balancez en vain ; 
Et, si je vous su* s cher, toute excuse est frivole. 

HENRIETTE. 

Il faut céder. 

L E u s o N. 
• Votre parole ? 

HENHIETTE. 

Elle est à vous. . . Votre secret ? 

LEUSON. 

Toute votre fortune. . . 

HENRIETTE, l'interrompant. 
Eh bien? 

I.EUSON. 

Elle est perdue. 

HENRIETTE. 

O ciel I ... Je reste confondue I 
Perdue ? ... Et Leuson , qui le sait. . . 
Vous avez surpris ma promesse. 
De votre procédé j'admire la noblesse; 
Mais... 

LEUSON, l'interrompant. 
J'ai votre parole... Eh quoi I 
Voilà que vous rêvez , Henriette , et je voi 
Des pleurs, au même instant, mouille^ votre paupière? 

HENRIETTE. 

Il faut vous dévoiler mon àme toute entière. 
Quelque beau procédé que vous me fassiez voir, 
Peut-être vousm'allez accuser d'être fière, 

Mais je crains de vous trop devoir. 
Oui, Leuson, si j'ai tort, ce tort est excr. sable. 

r«otre fortune étoit «emblabie ; 



ACTK ITI, SC/:NF. V. ao5 

Eft rhyinen , nous liaut de ses nœuds les plus doux . 

La isSoIt tout égal entre nous. 
Mais pour dot, aujourd hui, vous porter l'indigence, 

N'est-ce pas , jusques au tombeau . 

Envers vous d'une dette immense 

M'imposer le ru^ fardeau ? 
N'est-ce pas. . . 

LEUSON, l'interrompant. 
Quelle erreur I Eh quoi î belle Henriette , 

Entre deux cœurs qui ne font qu'un 

Peut-il subsister quelque dette ? 
Est-il quelque fardeau qui ne soit pas commun ? 
Craint-on d'être obligé par un autre soi-même ? 

Tout est acquitté quand on s'aime. 

HEHRIETTE 

QujB t«at le soit donc cntie nous. 
L'orgueil voudroit en vain se soulever encore, 
Henriette consent à tenir tout de vous. 
Voici ma main , Leuson. 

LEUSON. 

Qu'en up. moment si doux, 
Je baise mille fois cette main que*) "adore I 

HEKRIETTE. 

Mais de mon bien perdu quel est votre garant ? 

LELSOS. 

Un homme qui me doit quelcpie reconnoissance , 
Bâtes, de Stukéli le principal a^cnt. 

Il m'en a fait la confidence ; 

Et, sans doute, en le ménageant, 
Je parviendrai bientôt à mettre eu évidence 

La manceuvre du scélérat , 

Dont Bcverlei fait tant d'état 

Théâtre. Drams. . I. l8 
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Plût au ciel I 


• 



L E D ' O S. 

Je vous laisse... Adieu, belle Henriette. 
Tenez h Ee'verlei notre affaire secrète. 
Piévenu trop long-tempe en favevr d'un peryert,' 
J'espère que demain ses yeux seront ouverts. 

( Il s*en va, } 

SCÈNE VI. 

HENRIETTE, 5cii/e. 

De sentiments quelle délicatesse, 

Et quel généreux procédé I 

Qu'il mérite bien ma tendresse ! . . . 
Mais , mon frère , à quel point le ieu Va dégrada ! . . . 
Ah I pour toi , chère sœur , quelle douleui* cruelle , 

Quand cette ûtole nouvelle 
Viendra frapper encor ton cœur déjà brisé I. .. 
Ce coup accableroit son courage ép?jisé... 
11 £siut la lui cacher et me résoudre à feindre... 
[Apercc\'ant Bé\ferlei.) 
Mais voici Béverlei... Tâchons de* nous contraindre. 

Que cet effort coûte à mou cœur ! 

SCÈNE VIL 

BEVERLEI, HENRIETTE. 

béverlei, d'un air épanoui. 
Ah! vouf voilà, ma chère sœur. 
De moi, depuis long-temps, vous avez k vcus plaindre? 
Le vil amour du jeu xne sut trop égarer. 






ACTE m, SGËNE VII. «07 

J'oubliai vous , mon 61» , et ma fenime , et moi-inômc. 
Mail» , malgré tous ses torts , votre fr^ tous «âioe ; 
Il vous aiisa toujours, et veut tout réparer. 

&EaBIETT£. 

Qu'annonce œ transport? Un retour de fortuae? 
Cett« vicissitude aux joueurs est commune ; 
Maïs... 

BÂTEn^Ei, l'interrompant. 

Je ne le suis pins... Non , j'abhorre le jeu ; 
De le fuir à jamais, dcvmt vous je liais voeu. 

HEITBIETTE. 

Pour la millième fois? 

BÉVSBLEI. 

Où votre sœur est-^lle ? 
Je lui viens annoncer une grande nouvelle. 

BESBjETTE, Voyant paroître madame Béverlei 
Vous la voyez. 

SCÈNE VIII. 

MADAME BÉVERLEI , Blf:VERLKI , HENRIETTE. 

BÉTEBLEi, h madame Béveriei. 

Ma femme, embrassez votre époux, 
Et sachez le bonheur que le ciel nous envoie. 

• MADAME BÉVEALEI. 

Il sait les vœux que je lui £ûs pour vous. . . 
Mais quel est donc ce grand sujet de joie? 

BÉVEBLEI. 

Nos fonds sont arrivés. Le bon monsieur Johnson , 
Homme d'honneur et banquier de renom, 
. Vient de m'en faire la remise... 
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(Tirant un porte-feuUie de sa poche,) 
J'ai dans ce porte-faille^ en billets difiërents , 
Une somme qui monte à trois cent miUe francs. 

Le ciel a be'ni l'eritreprisc , . 
Et nous avons , au moins , décuple notre mise. 

(Il remet son porte" feuille dans sa poche.) 

JirADAME BEVEIILEI. 

Mon coeur en est charmé, moins pour moi que pour vouSm 
J'espère désormais que votre âme guérie, 

Jouissant d'un destin plus doux» 
Abjurera du jeu la triste frénésie ; 

Que vous me rendrez mon époux? 

BÉYEItLEI. 

Gui , j'abjure à vos pieds cette fureur honteuse, 

Qui de mon fils, qui de ma sœur, 

Qui d'une épouse vertueuse , 

A fait trop long-temps le malheur ! 
Autant qu'à vous, ma femme, elle m*cst odieuse, 

Et je prends le ciel à témoin 
Que je ne veux avoir désormais d'autre soin 
Que d élever mou dis et de vous rendre heureuse. 

MADAME BÉVEALEI. 

C'est de votre bonheur que dépend tout le mîen. 

$avez-vous mon projet? Cet antique héritage, 
Par mes ])cres transmis jusqu'à moi d'âg«^ en âge, 

Que j ai vendu presque pour rien l 
Je préieuds y rentrer. Là je veux vivre en sage. 

Aux fureurs du sort échappé , 

Jj» d'en éprouver les secousses, 

Dans le sein des passions douces , 
Mon cœm- leposera de vous seule oecupéi 
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MADAME BÉTCmtEl. 

Ah ! mon ami. 

BESEIETTC 

Fort bien ! du mal qui tous pdMède, 
Mon frère, ainsi qoe de i'amoor, 
La faite est l'unique remède. 

■ évEBLEl. 

Oh ! ) en suis guéri , sans retour. 

Tant que mon âmè en (ut atteinte. 

De convulsions agite , 

Entre l'espérance et la crainte , 
Je traînai de mes jours le tissu détesté... 
) ai cent fois été près d'attenter à ma vie. 

MADAME BÉYEILEL 

Vous me fiâtes finânir ! 

BÉVEBtEL 

Le âel, ma chère amie, 
Pour prix de vos vertus, vient d'exaucer vos voeux... 
Permettez, cependant, qu'un moment je vous quitte. 
D'une dette pressante il (Sut que je m'acqnittç : 

Le retàird seroit dangereux ; 
Ma personne en répond. . . Mais bientôt . . 

MADAME BÉYEBLEi, IHnter rompant. 

Avecpeinâ 
Je vous laisse aller. « 

BÉYEBLEl. 

A l'instant 
Je reviens. 

MADAME BÉVERLEI. 

Mon ami , sur un point important 
U iaut que je vous entretienne., 
El TOUS ne pouvez trop presser votre retour. 

18. 
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BévERLEI. 

Je n'ai pas moins que vous d'impatieftce. 

MADA¥f BÉYISHtEl. 

AUra donc. Pendant votre absence, 
Nous préparerons tout potip fêter ce grand y>ai. 
(.Eiie rentre cAe^ e//e avec ILenriette») 

SCÈNE IX. 

STUKÊLI, Ei:VERLEL 

{Béverlei fait ui$ pas pour s*éioigner, et rencontre 

Stukéti.) 

BiYBBLEL 

T E voilà , StukëU ? Sais-tu que la fortune. . . ■ ^ 

STÙEÉLT, t interrompant. 
Oui \ Johnson m'a tout dit. Je vous fiûs eompltment. 

BéVEBBEI. 

Ton amitié pour hkh se mon&ra peu commune ; 
Tu. verras si la mienne aujourd'hui se dânent. 
Mais j«<»ur»m*à0ranchir d'une dette importune, 
Et satisfaire JuBe, ainsi que Mackinson. 

STUX^LI. 

Fort bien ! Us sont tous deux , à présent, chez VilsoQ. 

La partie est oonSidérdble : 

I>M flots d'or roulent sur la table ; 
Avec quelle bonheur on feroit un beau gam. . . 
Mais je les ai laisses tous deux en mauvais train, 

Jouant d'un malheur effroyable. 
Tu viendras à propos leur prêter du secours. 

BEVEltLEI. 

Dans cette ipaison infeniale 
Je voudrois , s'il se peuti^ ne rentrer de mes jeun : 
£Ue mt-fut toujours fatale.. 
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9 

8TUKÉLL 

Je t'approuve très fort de ne point aller Uu 
On n*y joua jamais une partie ^ale... 
C'est sur un tapis vert le Pérou qui s'étale ; 
"tu serois tente. 

BéyEBLEl. 

Point. 

STUK^LI. 

Je doute de eela^ 
La fortune , il est rrai y n'eet pa« toujours cruelle. 

Tu parois en grAde «vec elle; 
Avec di8créti<)n on pourroit latAter..-. 
Ce n'est point nu» avis. 

BiTE»l.eL 

.Oh ! sois en assuranee... 
Cependant on peut m'arrèter. 
Tu sais que Mackînson a contre moi seiftence? 

STUKÉil. 

Je l'avoue ; et quelqu'un m'a dit , tn confidence, 
Qu'il vouloit , éè« ce soir , lu laire fxëcuter. 

BéviRL&& 
Eh bien ! eecis raison décide... 
Mais n'appréhende rien : je te réponds de mei» 

STUKÉLl. 

# Tu n'inapasysitum'cncroi. 

Leuson viendroit eneor me traiter de perfide.*» 
Il ne parle pas mieux de toi. ' 

(£m appuyant) . 
Il dit, partout, avec menace, 
Que du bien de u soeur tu lui feras raison. 

BÉTIBLEI. 

Haïssons là ce monsieur Leuson î 
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On peut rabattre son audace. .. 
Allons m'acquitter chez Vilson... 
{Voulant lui confier son porte- feuille ^ qu'il tire de ta 

poche.) 
Mais , pour plus de précaution , 
* Tiens , garde ces billets. 

, STUKÉLl. 

Qui? moi! que je les prenne! 
Tu connois le foible que j'ai ? 
Je te crois aujourd'hui dans une heureuse veine : 
Tu voudras les ravoir ; et moi je céderai.. 
N'y va pas, Béverlei ; permets que je t'arrête. 

BÉYEBLEl. 

Me crois-tu donc si foible , et que sur un tapis 
Un peu d'or me tourne 1^ tête , 
Que mes yeux en soient éblouis? 

STUKÉLl. 

Un peu d'or? des monceaux ! 

BÉYEBLEl. 

. Beaucoup ou peu , qu''importf ? 

• STUKÉLl. 

On pourroit régaler tout ce que tu perdis... 
Mais ne nous y fions que de la bonne sorte. 

BÉVERLEI. 

Non , je ne jouerai plus ; c'est un parti bien pris... 
Mais y puisqu'enfin.tu crois cette épreuve si forte , 
N'entrons pas : demandoQs Mackinsoo à la porte. 
{Stukéli prend »'c porte-feuille, et il s^en va avec Bé- 

i^erlei.) 

FIB DU THOISlàttE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

( Il fait nuit. ) 



SCÈNE I. 

BÉVERLE», STUKÉLL 

STVKéLI. 

Que parlez- vous, ô ciel! de fer et de poison? 

9ÉVEBLEI. 

Mon sort est-il assez itmeste ? 
J'ai tout perdu : rien ne me reste 
Que Toffreux désespoir qui trouble ma raison ; 
Ma fureiiv va jii^qu au délire. 

STU&ÉLI. 

Falloit-il entrer chez Yilson ? 
Si mes conseils sur vous avoient eu quelque empire , 
Votre ami... * 

BévBBLEiy l*iritêrrompnnV 
Mon Bmi !... QprCare ! ù toi ce nom 7 
Tu u'es qu'une horrible furie , 
Qui de son souffle impur empoisonna ma vie, 
Un monstre par lenfer contre moi déchaîne! 

Sans cette amitié détestable ^ 
Seroit-il un mortel plus que mot fortuné ? . 

• En est-il un plus misérable? 
Heureux père, heureux frère /et inoins époux qu'amant, 
Mançuoit-il k mes vœux quelque bien désirable ? 



2*4 ' BÉVERLEI. 

MiM^d'oo faul égarement - 
BévfrUlaiit dans mon cfjsmr la semence endormie, 

Tu lui fournis de l'aliment, 
Et (ift d'ime étincelle mn aflVeux incendie. 
Tout a péri , mes biens, toon liouueur et ma vie : 
Voilà ce qu'a produit ta funeste amitié. 

' STXJKéLI. 

J'excuse le malheur : votre injustice extrême 

Excite mon courroux bien m<ûxis que ma pitié... 
Mais avez-vous donc otJ)lié 
Que sûr, disiez- vous, de vous-même, 

Près d'entrer chez Vilson , je vous ai supplié... 
BÉVEItLEL, Cl ut ùrro minuit. 

Tu biùiois'de m'y voir... Oui, j'ai vu l'artifice,' 
^i qu'en montrant le précipice , 

Tu savois inspirer la fureur d'y courir;^. 
Mais mon cœur étoit ton complice, 
Et cLerchoit lui-même à périr.^ . 
Mais , réponds-moi , pourquoi me rendre 

Les effets qu'en déjj^t j'avois mis dans tes mains ? 

STVlLti.h 

Vous savez que pour m*cn défendre 
Tous mes elitets om été vains r 
Vous avex voulu les reprendre. 

BIÉVERLEL 

Traître! donne-t-on du poison 
Au furieux qui le demande ? 

STUKÉLl. 

J'ai vu dans le malbeur James et Mackinson ; 
J'espérois... 

Btv tu LZif ^interrompant. 
J'ai contr'eox un violent soupçon. 
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De scélérats c'est une baïuie*, 
Dont la caverne est chez YSson. 
Ma perte n'est pas satnrelle. 

STUKEII. 

()a les dit cependant d'un^ionuenr tfprotTFé) 
Lt par moi l'un et Tautrà en jouant olMwrri^ 
M'a paru loyal et fidèle. 

BiVERLCl. 

Mais , toi-mérae , l'es-tu ? 

Béverlei ! 
BévEALEi, V interrompant. 

Je ne aais.t. 
il me prend contre toi des moinrements^e rage. 

STVKiLl. 

Me croyez- vous donc lâcLe asses?..» 
Supportez le malheur avec plus de coura^. 

BÉTEBLEI. 

Du courage ? ... La mort !... Ma» , ma fitfmne ! mon flb \*m 

Il le saisit au coitet. ) 
Traître ! tu m'as plongé dans l'alnme on je'suis ; 
Il faut m^n tirer, ou, sur l'heure... 

(Voyant que Stu^ 
'kéii veut s'éloi" 
çfiier. ) 
Je ne me connois plus. . .. Pardonne. . . Tu me fuis ? ' 

sruKÉLi. 
Je quitte un ingrat. 

• BÉVERLEI. 

Ah ' dcjî:eure. 
Pour me voir accaEléf de re^iroches sanglants ? 



ai6 BÉVERLEI. 

^ÉTEnLEl 

A}i I dans mes transports violents , 

Puis-je savoir si je t'outrage ? 
Sais-je ce que je dis ? Suis- je maître de moi ?... 
Non... crainttout, en effet... Dans un moment de r^ge> 
Je puis te poignarder , et moi-même après toi. 
[li lui fait signe de s'en aller, avec un geste furieuxi 

Stukéli s'en va.) 

SCÈîsE IL 

BÉVERLEI, 5cm/. 

Ot porté-je mes pas?... Ciel! dans quel antre sombre 

D'une âme bourrelée ensevelir Thorreur? 

C'est en vain que la nuit me couvre de son ombre, 

On n'échappe point à son cœur... 
Nuit, tu ne peux cacher un* coupable ïn lui-même.. 

O désespoir I ô honte extrême I . . . 
Quoi ! de mon repentir ce jour même est tcmoin : 
Celle qui . lâchement à ma rage immolée , 
Apprit, sans murmurer, h souffrir le besoin , 

INIa femme /est par moi consolée : * 
Son bonheur, désormais, doit faire tout mon soin ; 
Loin de I..ondre et du jeu , qu'à jamais je déleste , 

Je lui peins le séjour céleste... 

L'enfer , hélas ! n etoit pas loin 1 
C'en est fait ^ à ses yeux je ne veux plus paroitre. 
Blamort... 



ACTE IV, SCÈNE III. ai? 

SCÈNE III. 

LEVSON, BÉVERXEL 

BÉVEnLEi, à part. 
Mais, quelqu'un vient ...Je croîs le reconnoitre.**) 
Oui , c'jBst lui-même 4 c'est Leuson. 
On dit que ses propos respirent la menace, 
Que du bien de ma sœur il ^eut avoir raison. 
Je prétends que lui-^nème ici me satisfasse. 

LEUSON, à part. 
Quelqu'un a prononcé- mon nom.. . 
( A Béverlei , qti'U reconnaît^ ) 
Béverlei ! . . . Mon ami , la rencontre est heureuse , 
J'ai travaillé-pour vous. 

'B é v E B L E I. 

Sans en être prié? 
C'est avoir l'Ame généreuse ! 
Qui vous chaigeoit, monsieur, de ce soin ? 

LEUSOV. 

L'amKië. 
/J^spère en tout son 'jour faire bientôt paroitre 
Le mortel le plus noir, et l'ami le plus traître... 
Ce que j'ai découvert doit le faire trembler. 

• BÉYEBLEI. 

J'«n connois un déjà qui doit trenibler lui-même. 

LEUSON. 

De qui prétendez- vous parler ? 
Qaelest-il? 

•BÉ^TFBLEI. 

Moi présent, il proteste qu'il m'aiiee., 
Et loin de moi sa l)oache ose me difiamer. 

Théâtre. .4)iam«s. I. 19 



ii8 BÉVERLEI. 

LECSON. 

Cette énigme... 

BÉVEALEi, l'interrompant. 
Je vais clairement m'exprimerl 
J'ai , si l'on vous en croit, }.>oi'du , par ma folie , 
Tout le bien que ma soeur vous devoit apporter. 
Voilà dans tous les lieux ce que Leuson publie. 
Qu'il ose en ma présence ici le répéter. 

L £ c s o ff . 
Béverlei , la hauteur et le ton de menace 
Ont causé bien des maux qu'on eût pu prévenir ; 

Et , peut-être , un autre , à ma place... 

Mais je saurai nie contenir. 

Je ae dis jamais rien qu'en face 

Je ne sois prêt à soutenir. 

Des discours qu'on me fait tenir 
I^ommez le délateur, et 'ie sa vile audace 

Cette main saura le punir. 

BiVKBtEL. 

Je sais ce qu'il faut que je pense , 
Et ce n'est là qu'un vain recours 
Pour échapper à ma vengeance. 

I.EUS0 9. 

O ciel ! quel étrange discourt ! 
Béverlei me tient ce langage !... 
Mais nou< nous sommes vus dans le chaaop de Hionoefir: 
Il sait bien qu'aisément on ne me fait pas peur. 

bevehisi. 
Je ne sais rien que moi> outragr ; 
Et, sans discourir davantage! 
Défendes vos jours. 

{Il lire son épée,) 



ACTE IV, SCÈNE III. ftig 

LEVêOVf fro idem eut. 

Frappe , ingrat ! 
Suis la fureur qui te domine. 
Ta folle confiance en un vil scélérat 
De tout ce qui t est cher a causé la mine : 
Il te reste un ami... que ta main l'assassine. 

BEVEQLEI. 

J'ai ruiné mon fils , et ma femme et ma sœur : 

De malédictions qu'elles chargent ma tète ; 

Je les accomplirai : ma main est toute prête. 

Mais toi , quel droit as-tu de noircir mon honneur ? 

Tu te dis mon ami , barbare ! si c'est l'être , 

Ah ! sois-le donc encore eti me perçant le cœur. 

Tu me vois , à ce trait, prêt à te reconnoftre. 

LEVSOa. 

Remets ce fier... Je vois qu'un traîtrt 
A contre ton ami sourdement manœuvré. 
Je crois même enU'evoir le but qu'il se propose. 

BÉVERLEl. 

Eh ! par quelle raison juger qu'il m'en impose ? 

LEUSON. 

Il sait que je l'ai pénétré. 
En t'armant contre moi le lâche fourbe espère 
De l'un des deux , au moins , par l'autre se défàira : 

Mais son espoir sera trahi. 
Tu ne verseras point le sang de ton ami ; 
Ma main du sang du mieo ne sera point trempée. 

Remets , te dis- je , cette ëpée... 
Adieu ; rentre chez toi. Demain , moins prévenu , 
Béreilei rougira de m'avoir mal connu. 

ill s'éloi<ine,) 



I ^ 



220 frÉVËJ^LRI. 

SCÈNE IV. 

BÉVER4:.EI, icii/. 

Ce sang-froid de Leuson n'est pas celui d'un lâche 
DaBS l'occasion je l'ai vu ; 
Sa valeur fut toujours sans tache... 
Stukéli m'auroit-il deçà?.. 

SCÈNE V. 

JARVI«, BÉVERLEI. 

(Jarvis s'approche lentement de Béverlei, qu'il 
cherche à reconnoitre. ) 

BiÊYEBLEi, à part 
Que m'importe, après tout? Tiens-je encore à la vie?.. 
Dans le fond de mon coçur je sens mille bourreaux... 

D'un coup terminons tous mes maux ; 
U faut avec ce fer qu'elle me-soit ravie. . 

{Apercevant cjuelqu'un qui s'approche.) 

Qui s'avance vers moi? Parle : est ce un assassin? 

Si tu l'es , viens ; suis-moi : ma main y 
Plus que la tienne encore , est de sang allérée ; 
Et plus que toi je porte dans mon setn 

Une rage désespérée ! 

JARYIS. 

Mon cher maître , daignez. .. 

BJÊVEiiLEi, l'interrompant. 

Ah! bon-homme, c'est toi? 
Que &is-tu si tard dans la rue? 
Tu devrois être au lit. 



ACTE IV, SCÈNE Y- 22< 

JÀBYIS. 

Monsieur, pardonnez-moî... 
{Voyant l'épée nue.) 
Vous-même... Ciel! 

Bl£vEnLEI. 

Quoi donc? 
jAnvis. 

Votre ëpée... Elle est nue.., 
Auriez-vous. . . Ah ! monsieur, vous me glacez d efiroL 

BÉvERLEi,<i part , et sans l'écouter. 
Oui , de quelque côté que je tourne la vue , 
La misère , l'opprobre est partout sur mes pas. 
Ce n'est que par un prompt trépaSé • . 
" j A n V I s , l'interrompant, 
(A part.) 
Monsieur !.. De sa douleur l'âme toute occupée » 
Il se parle à lui-même , et ne m'écoute pas .•• 
{A Béverlei,) 
O nion maître ! 

BÉVEBLEI. 

Qui parle? 

JABYIS. 

Hélas! 
C'est le pauvre Jarvis... Donnez-moi cette épée; 
Monsieur, au nom de Dieu, donnezrla moi... Je crttins..* 
BÉYERLEi, l'interrompant et lui donnant son épée. 
Oui ; prends-la ; prends ce fer... Ote-le de mes mains. 
Peut-être en ce moment c'est le ciel qui t'envoie. 

ÏARVIS. 

Ah ! monsieur, quelle est donc ma joie i 
Et que Jairis se tient heureux ! 

19. 



aai BÊVERLEL 

BÉVCBLEI. 

Puisses-ta tonjoim Tétre, 6 vieflUrd vertoeiix!.. 

Mais Bc reste pas darantage. 
De mes malheors, Jarris, crains la cootagioa. 
La ruine, 1 horreur, la malédiction, 
De toat ce qui m aj^rodie est le cruel parta^... 

Rentre , bon vieillard ; couche-toi. 
Va trouver le repos.. . qui n*est plus £ût pour moL 

JAl^TlS. 

Permette! que cbex tous, monsieur, )e tous ramène. 

BIBVEBLCL 

Non... jamais! 

JABTIS. 

Songez-vous quelle craellc peine 
Madame?.. Pardonnez I vous voukz donc sa mort? 

BÉvrBLEI. 

Pour elle , et pour mon fila, de toma les maux le pire , 
C'est peut-être de vivre. . . Oui , dans kur triste sort , 
Ils passeront , hélas ! leurs jours à me Boandire. 
Laisse-moi... De la nuit je diéris la noirceur. 
Je voudrois en pouvoir redoubler les ténèbres. 
Dans le fond de mon âme une plus grande horreur... 

{Ecoutant avec inquiétude.) 
N'entendfirje pas des cria fiinèbres? 

JABYIS. 

Tout garde le silence. 

BÉTEBLEi, à part. 

O remords! ô foreur !.. 
( A Jarvis , en lui montrant des pierres qui sont 

près de lui.) 
Va-t'en... Couché sur cette piene, 



ACTE IV, SCÊNB V. 123 

7e passerai la nuit à dérorer mon coettr... 
Eh ! puissé'je jamais ne revoir la Imniëre ! 

{Il s'étend sur les pierres.} 
j ABYis, 5e jetant a ses genoux. 
Ah I mon cher maître , à vos genoux, 
Votre vieux seînriteur, en larmes, yousconjure... 
Au nom de Dieu, relevez^vous... 
Vous n'avez point une âme ditfe ; 
Madame est dans les pleurs».. 

SCÈNE VI. 

MADAME BÉVERLEI, sortant de chez elle avec une 
petite lanterne h ta main; BKVERLEî, couché sur 
les pierres; JAKVIS, à ses genoux. 

MADAME BÂTEALEI, à part, 

Jaryis ne revîuit pas... 
Je ne puis soutenir une plus longue attente. 
Un trouble affreux m'agite... O ciel ! conduis mes pas : 
^ Guide ma démarche tremblante. 
(Elle avance du zôlé où sont Béveriei et Jarvis,) 
BÉVEnLEijà Jarvis, en se relevant h moitié. 
Tu m'importunes, bon vieillard. 

T A a Y 1 s. 
Votre père , monsieur, me montroit plus d*égard ; 

Et vous-même dans votre enfance. . . 
(Apercevant, dans l'éloignement , madame BéverUi, 

sans la reconnoUre.) 
Mais je vois que ver» nous une clarté s'avance. 
Prenez garde... quelqu'un... 
MADAME BÉyEBLEi, qui s'est approchée , à part, 

J 'entends sa voix , je crQÎs. . . 



%^ BÊYERLEI. 

Oui, c'est lui... c'est Jarvis... Que mon âme est émue U. 

* [Reconnoissant Béverlei,) 

Je frémis... Approchons... Ciel! qu'est-ce que je voi ? 

T A R Y I s , à Béverlei, , 

C'est madame. 
BEVERLEI, <î part , en retombant sur les pierres» 
Ma femme ! . . O terre ! engloutis-moi I . . 

il ADÂME RévERLEi, h son mari, en se précipitant sur 

lui. 
( A part, ) 
Mon ami !.. Je me meurs !.. Ce spectacle me tue !.. 
(A Béverlei.) 
Cruel ! vous détournez la vue ! 
Vous fuyez mes regards !.. Mon cœur se sent glacer l.^ 
Parlez-moi !.. Vous voyez qu'à peine je respire !.. 

Ah ! par pitié, faites cesser 
Tout le troubfe et l'efiroi que ce moxpent m'inspire ! 
BÉVERLEI, 5e relevant à moitié. 
Je vais plutôt les redoubler. 
Frémissez... fe n'ai rien que d'afirenx à vous dire: 
De malédictions vous m'allez accabler. 

■. MADAME BÉVERLEI. 

Ah ! mon cœur en est incapable : 
U n'apprendra jamais qu'à bénir mon époux. 

BÉVERLEI. 

\ 
Cet époux est un misérable , 

Qui ne doit être vu par vous i 

Que comme un monstre détestable. 

Ce jour a fixé notre sort. 
La misère , les pleurs , voilà votre partage. 
C'est celui de mon fils.^ et le mien, c'est -1« mort. 



ACTE IV, SCÈNE VI. a25 

MADAME BÉYEALEI. 

Quoi donc? 

BÉYEELEI. 

Tout est perdu : le désespoir, la rage , 
Voilà tout ce qui m'est resté. 
Maudissez votre époux ;^ il l'a bien mérité. 

MADAME BEVERLEI, h part. 

Exauce mes vœux et mes larmes , 
Ciel ! d'un œil de bonté regarde sa douleur : 
De son front obscurci dissipe les alarmes ; 

Ramène la paix dans son cœur. 

Si l'infortune et la misère 

Doivent tomber sur l'un des deux , 

Épuise sur moi ta colère , 

Et que Béverlei soit heureux! 

B^YERLEI. 

Eh ! c*e8t ainsi que me maudh ta bouche? 
O d'un indigne époux vertueuse moitié, 
Combien tant de bonté me confond et me touche 1 

MADAME BÏVERLET. 

Laisse donc la tendre pitié 
Adoucir dans ton cœur le désespoir farouche... 
Eh! pourquoi succomber au poids de'ces douleurs? 
Tout n'a point , mon ami , péri dans ton naufrage ; 
Mon partage n'est point la misère et les pleurs 

BÉyEBLEl. 

Que nous reste-t-il?' 

MADAME BéYEBLEI. 

Le couiage 
Et le tiavail.. . Tu sais que toujours quelque ouvrage , 
Dans ton absence, occupoit mes moments? 
Je trompois la longueur du temps... 



226 ^ BÉVERLEI. 

Ab ! crois-moi , c'est da sein de l'indigence même 

Que naîtra mon plus doux plaisir. 
Je n'ai fait jusqu'ici qu'amuser mon loisir ; 

Je ferai virre ce que j'aime. 

BÉVEALSI. 

Ta vertu peut tout adoucir : 

Mon désespoir cède à tes charmes. 
Je me jette en ton sein , que je baigne de lAnnes. •• 
O cbère et tendre épouse et tu ne me hais pas? 

MADAME BÉVEBLEI. 

Je t'aime et je te plains... Hélas ! 
{Bé\fei'leij son épouse et Jarvis se relèvent tout-h' 

fait.) 

SCÈNE VIL 

UN SERGENT, DEUX REGORS, BÉVKRLEI, 
MADAME BÉVERLEI, JARVIS. 

LE SEBGEHT, à Bévcriei. 
Je vous arrête. U faut me svivre. 
BÉYERLEi, n part, 
O fortune ! voiU le dernier de tes coups ! 
On ne m'y verra pas survivre. 

MADAME BÉVEBLEI, au sergent. 
Monsieur, je tombe à vos genoux. 

LE SEBGXyT. 

C'est de l'argent qu'il ùn!L 

JABVIS. 

De ooombien est la somme? 

LE SXBOEHJ. 

Trais cents pièces. 
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J AB VIS. 

Chez moi , j'en ai moitié. 
LE seugekt. 

Bon-homme 9 
Il faut le tout 

JABVIS. 

Demain, je puis. 
En fondant un oontraL.. 

BÉTEBLEi, l'interrompant, 

{Au sergent,) 
Finissons... Je vous suis... 
(A Jarvis,) 
Jarvis , ce nouveau trait a pënëtré mon âme ; 

{A madame Déverlei.) 
Mais gardez votre argent... Embrassez-moi, ma fenjne. 
Pour la dernière fois je vous tiens dans mes bras..- 
Il faut subir mon sort.. 

(On t'emmène») 
MAnAME BÉYEBLEi, le suivant a^/ec Jarvis, 

Je ne vous ({uitte pas. 



rX9 DU QUATRièME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

(La scène représente la chambre d'une prison. Il 
doit y avoir , d'un côté , une taille , sur laquelle 
est un pot d'eau , et un verre dans une jatte \ 
et f de l'autre , un fauteuil et une chaise , à côté- 
Tomi est couché dans le fauteuil , et Jarris est 
assis sur la chaise, à côté.) 



SCÈNE L 

JARVIS, TOMI dormanL 
jARVis, en arrangeant l'enfànL 

OE8 yeux se ferment.. Il succombe. 

Pauvre enfant! le voilà^qui dort... 

O l'heureux âge ! sans efibrt. 

Dans les bras du sommeil il tombe. 

Il ne craint pas que du remord 

La voix , en sursaut , le rëveiUe. 

Son innocence en paix sommeille ; 

Taudis que , le cœur dét^hiré , 
Son père malheureux a vu le jour renaîtie , 
Avant que dans ses yeux le sommeil soit entré... 
Quel changement fatal !... O mon maître ^ mon maître ! 
A quelle passion vous vous êtes livré î 
Que de vertus en vous im seul vice a détruites i 

Et qu'il a d'effroyables suites ! 

Puisse le ciel... 



BÊVERLEI. ACTE V, SCÈNE II. 229 

SCÈNE IL 

MADAME BÉYERLEI» JARVIS^ TOMI endormi, 
MADAME BÉVEItLEI, à Jârm. 

Que fait mon fils? 
JÂRVis, iui montrant Tomi endormi 
Vous voyez, madame, il repose. 
BfAoAME BÉVEBiEX, h Tomi endormi ^ ente baisant, 

(A Jarvis,) 
Dormez, cher enfant... Ah ! Jarvis, 
Quels tourments son père me cause ! 
Mes discours , tu le sais , avoient eu quelque fruit ; 
J'avois de ses transports calmé la violence : 
Cette prison a tout détruit. 
O la cruelle, ô l'effroyable nuit! 
Plongé dans un morne silence, 
L'œil fixe , il parôissoit ni n'entendre ni voir ; 
Et soudain , fîirieux jusques à la démence, 
Poussant les cris du désespoir, 
Xi détestoit son existence. 

jARTis, h part. 
O mon maître ! 

MADAME BÉVSnLEI. 

A ses pieds , que je baignois de pleurs , 
JUnvoquoîs les doux noms et d'époux et de père... 
A mes larmes , à ma prière 
Il n'opposoit que des fm'eurs. 
Deux fois cruellement Ses bras m'ont repoussée... 
De cet égarement à la fin revenu. 
Honteux de voir sa femme à ses pieds abaissée , 
Son cœur s'est vivement ému : 
Théâtre. Dramei. I. 20 



a3o BEVERLEI. 

Contre son sein il m'a pressée ; 
Le torrent de nos pleurs alors s'est' confondu. 

J A R V I s. 
Je sens couler les miens. 

MADAME BtVEIlLEl. 

Sa fureur s'est calmée. 
Par le sommeil enfin sa paupière fermée , 
D'un repos passager lui prête la douceur. 

JARVIS. 

Le ciel en soit loué ! 

MADAME bIyERLEI. 

Mais, cependant , ma soeur 
M'a mandé qu'il Êdloit que moi-même j'agisse, 
Et que pour mon époux il seroit important 
Qu'au dehors, sans tarder un moment, je la viise. 

Je vais profiter de l'instant, 

JarYÎs , où mon mari sommeille. 
Toi, sois bien attentif, prends garde; et, s'il s'éveille. 
Ne le laisse point seul : mène-lui son enfcint. 
A l'aspect de son fils , h cette chère vue , 
D'un sentiment si doux un père a l'àme émue !... 
Béverlei sentira son tourment adouci. 

A l'instant je reviens ici. 

Si de toi ye n'étois pas sûre , 
Mon cœur à le quitter ne pourroit consenûr. 

JARVIS 

Sans crainte vous pouvez sortir. 
MADAME séTEiiLEi, après avoir été doucement regarder 
dans la coulisse du côté oà "Béverlei est censé être 
couché. ^ 

Il n'a pas changé de postiu^ ; 
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dort profondément. Jarvis , je t'en conjure , 
Observe bien Tinstant qu'il se réveillera. 
(£//e regarde tendrement son pls^ et puis eiU sort,) 

SCÈNE m. 

JARVIS, TOMI dormant. 

jABVis, à part. 
Jusqu'au retour de ma maîtresse 
J'espère qu'il reposera. . . 
Que de vertu , que de tendiesse ! 
L'excellente femme qu'il a ! 
Qu'il seroit avec elle heureux, s'il savoit l'être !... 

(Entendant du bruit que fait Béverlei.) 
J'entends du bruit.. Allons doucement reconnoitré... 
{Il va h Centrée de la coulisse , du côté oà est Bé^ 

verlei. ) 
U ne dort plus... C'est lui, pâle, défiguré, 
Moins sombre, cependant, et l'œil moins égaré. 

SCÈNE IV. 

BÉVERLEI, JARYIS, TOMI dormant. 

BEVERLEI, à part. 
Ma fenuue est éloignée ; écartons ce bon-bonune. 
Il faut nXe défaire de lui. 

JABYIS. 

V^ous n'avez fait qu'im léger somme ; 
I.e repos bientôt vous a fui? 

BÉVERLEI. 

Ta malticssc est dehors? 
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JABYIS. 

Quelques soins nécessaires 
L'ont forcée à sortir, monsieur, pour vos affaires. 
, Dans peu vous allez la revoir. 

BÉVEnLEl. 

Je sens que du sommeil le baume fevorable , 
Dans mon cœur plus tranquille a ranimé l'espoir. 
J'ai besoin du conseil d'un ami véritable : 

Je veux entretenir Leuson. 
Va le trouver, Jarvis. Dis-lui qu'en ma prison 
Il me fasse, à l'instant, l'amitië de se rendre... 
{Voyant que Jarvis hésite à lui obéir.) 
Qui te fait hésiter? 

JARVIS. 

Mon cher maître , pardon ! 
Madame , dans ce lieu , m'a prescrit de l'attendre. 

BÉVEnLEl. 

Elle n'a pas prévu l'ordre que tu reçois... 
Ty vois que je suis fort tranquille? 

j An vis. 
Grûce au ciel , monsiem', je le vois. 

BiVF.BLEI. 

Va donc... je veux qtdtter ce triste domicile. 

JARVlS. 

Mais... 

BÉVEBLEI. 

Sans plus répliquer, j'ordonne... obéis-moi. 
j An vis , après avoir marqué encore de l'hésitation. 
J'y vais. 

(Il sort,) 
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SCÈNE V. 

BÉVERLEI, TOyil dormant. 

■i^EBLEi, h part, après avoir fait quelques tours, et 
avec l'air le plus sombre. 
Mon heure est anÎTëe. 

J'ai prononcé l'arrêt.. Cet arrêt est la mort 
D'opprobre mon âme abreuvée 
Ne peut plus soutenir son sort - 
A ses tourments mon cœur succombe. 

(En disant ces vers , il approche de la table, met de 
l'eau dans un verre, et y mêle la liqueur d'un fla^ 
con quUl tire de sa poche,) 

Je vais m'endormir dans la tombe... 
M'endormir !.. Si la mort , au lieu d'être un sommeil , 
Étoit un étemel et ftmeste réveil ! 
Et si d'un Dieu vengeur... Il faut que je le prie... 

( Il élèiye les mains vers le ciel , et se met dans 
l'attitude de ta prière,} 

Dieu, dont la clémence infime... 
(5e relevant.) 
Je ne sanrois prier... Du désespoir sur moi 

La main de fer appesantie 
M'entraîne... Cependant, j'entends, avec efiroî, 
Dans le fond de mon cœur, une voix qui me crie : 
« Arrête, malheureux ! tes jours sont-ils à toi?.. » 
O de nos actions incorruptible juge , 
Conscience !.. Mais quoi ! sans espoir, sans refuge. 
Voir ma femme , mon fils languir dans le besoin ! 
Auteur de leur misère , en être le témoin ! 

20. 



/' 



2i34 BÉY£RtCT. 

Endurer le mépris , pire que Vinfortune ! 
Mourir, enfin , cent fois pour n'oser mourir une t.. 
Ah ! c'est trop balancer... On peut braver le sort ; 

Mais la bonté! mais le remord !.. 
( J/ prend le verre.) 
Nature , tu frâoia ! . . Terreur d'un autre monde , 

Abîme de l'éteniité , 

Obscurité vaste et profonde , 
Tout cœur à ton aspect se glace épouvanté... 
Mais j'abhorre la vie, et mon destin l'emporte.. 

(Il boit.) 
G'en est fait... c est la mort qu'en mes veines je porte. 
De mes jours ce soleil éelaire le dernier... 
Oh ! si l'homcme au tombeau s'enfermoii tout entier ! 
Mais des pleurs des vivants si l'àme eucore émue 
Voit ceux qui lui sont chers souffrants et malheureux y 

Si j'entends vos cris douloureux, 
O ma femme ! ô mon. fils ! 6 famille éperdue ! 
L'enfer, l'enfer n'a pas de tourment plus afireux!.. 

O réflexi^on trop tardive !.. 

XOMI, en rêvant. 

Mon papa !.. 

BÉVEnLEI. 

Quel mot ai-je ouï?.. 
{Apercevant son fiU.) 
Mon fils-!.. Un doux sommeil tient son âme captivt.... 
Jusqu'au fon.l de mon cœur sa voix a retenti... 

Je n'entendrai donc plus sa voix?.. 
O douce expression de sa bouche naïv; , 
nom clier dont la nature a conservé les droits , 
Tu ne firappei:as plus mon oreille attentive !.. 
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(À Tomiy endormi.) 
Que je t*embrasse, au moins , pour la dernière fois... 
O maUMoreiix enÊint d'un plus malheureux père... 

(A part, en s*asseyaHt sur ta chaise, h côté de 

Tomi.) 

Qu'en le Tojant mon âme s'attendrît ! 
Il semble qu'en dormant sa bouche me sourit.. 
Cette bouche... ces traits.... ce sont ceux de sa mère... 

(A Tomi, endormi, en se levant,) 
Pauvre en&nt ! tu ne sens ni ne prévois ton soit. 
La honte de ma vie , et l'horreur de ma mort, 

Voilà ton unique héritage : 

L'opprobre sera ton partage. 
De misère accablé , n'osant lever les yeux , 
Tu vivras pour maudire et le jour et ton père. 
La vie est-elle donc un bien si précieux? 
Ma foreur t'a ravi tout ce qui la rend chère : 
Qui t'en délivreroit, t'ôteroit un fardeau... 
Que n'a>t-on étouffé ton p^ en son berceau !.. 
Mais déjà le poison... Je sens que je m'^are... 

Une épaisse et noire vapeur 

Couvre mes yeux, et dans mon cœur 

Fait naître une fureur barbare.. 

Que dis- je fureur? c'est pitié. 
Pour qui dans le malheur languit humilié, 
Mourir est un instant, vivre est un long supplice... 

{A Tomi, endormi,) 

Mon fils, ce seroit là ton sort?.. 
( A part. ) 
Osons ly dérober... Le moment est propice. .. 
Qu il^passe , sans doulev, da sommeil k la mort.. 
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(Tirant un poignard de sa poche, et le levant sur 

Tomi. ) 
Ce fer. . . Tuer mon fils !.. Le transport est horrible ! 
Nature! ah I ta voix dans mon cœur 
Vient de jeter un cri terrible !.. 
Dans ce cœur déchiré la pitié... la fureur... 
Il s'éveille. 

T o Ml f se levant. 
Papa... vos yeux... ils me font peur4 

BEYERLEIfll part. 

Sa voix, son jeune âge, ses charmes... 
TOMI y l'interrompant f en tombant à ses genoux. 
Mon bon papa , pardonnez-moi. 

BÉVEBLEI. 

Je n'y tiens pas : tu me d^armes. 

(Il jette te poignard,) 
O malheureux enfant ! ô mon fils ! lëTe-toi.H. 
Mes pleurs inondent ton visage. 

SCÈNE VL 

/ 

MADAME BÉVERLEI, HENRIETTE; BÉVERLEI, 

TOML 

TOMi y à sa mère, en courant à elle. 
Maman , sauvez Tomi. 

MADAME BÉYEnLEI, à ^ar/. 

Ciel ! quel est mon effroi ! . . 
(A Béverlei.) 
Cet enfant . . ce poignard. . . cruel ! à quel usage ? 

BEVERLEI. 

Des monstres ccnnoissez en moi le plus sauvage , 
Par pitié pour mon fils je lui perçois le oœur. « 
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ITADAME VÉV-ZBX.!:!. 

Far pitié !.. votre tSsl cpirile Imiubm I 
Bferiair! cTtin» omk. ranmer à sa mète? 
( jé. TriNii ) 

O'iDon tib! mon darâs! 

Si . ponr von» siiiii«yf>. 
n niettbiMàn que de ms moit:.. 

JLcvdùeKnmônmte^aicet escès înnbsre, 
jOuBT et sswA épmaa:', je va» le noir traïupart 
Du (iésfsfpoir ({in. vans ë^pins. 
flfiMrkvon» iDBBre en liberté 
SBièiez.<pMB tfneniE ae jKvpeie : 
SttOMBL (pie Sliiki^ , ce nnnutce Jeiescé^.. 

■STHBiixr, /r /Mzrt. 
De mee sene <piei uniniumt s'empHEsC 

scè:?îe yil 

LEI, glZniTETTgy TOHL 

cKirsair, à BéueHei. 
BÉWMB'ua, vos fins sent rnmçnsw 
Par lame aanHÛé, âcak^ ne vie pin»; 
Tb (itiffiiejK mofwÊBK eiC né snr le portage. 

CeperiUea'acpbv? 

cKirsos. 
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(A Béverlei.) 
Vos effets sont en sûreté. 
Cber ami , reprenez courage ; 
Tout TOUS sera rendu. 
BÉy ehlei, je levant avec un mouvement de joie^ 

Quoi I ma femme , mon fils. . . 
La misère pourroit n'être pas leur partage ? 

{A part, en retombant sur la chaise, 
avec des cris de douleur.) 
J'aurois pu... Qu'ai-)e &it? Ciel! retenons mes cris... 
Quels tourments ! 

MADAME BÉYEBLEl. 

Vous souffrez ? 

BÉYEBLEl. 

Ma douleur est cruelle ! 
LEUSOM, à madame Béverlei. 
Ses traits sont renrersés ; une sueur mortelle.. . 
Madame , il faut un prompt secours. 
MADAME BiYtBLZiiàJarvis* 
Courez , Jarris. 

{Jarvis sort^) 

SCÈNE VIIL 

BÉVERLEI, MADAME BÉVERLEI, HENRIETTE, 

LEUSON, TOlVa 

M.ADAHE BEYEDIiSI, (ipaff. 

O wii > sois mon recours-! 

BÉYEBLEl, kfkart. 
Le calme à la douleur succède... 
{A madame Béverlei^ 
O ma femme! 
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MADAME •ÉTKftLKI. 

Eh bien ! quoi ? mon ami , nos ^jgi : 

BivEBLCl. 

Ne cherchez point k mon mal <k cemede: 
II n'en est point 

MADAME BÉTEBLEL 

QiiedHe»-To«f? 

Il en est, il en est. 

BÉVEBLEL 

Épouse digne et chère, 
Vous n'avez plus d'ëpouz , mon fib n'a plus de pire» 

LE1J803r. 

O maTheureux ami ! qa'arez-Toas fait ? 

HE9BIETTE, h BéverUt, 

Hâas! 
Mon frère , avez- vous pn ? . . . 

MADAME BÉYBBLEi, A B^cer^ei. 

Ifon , je ne le «rois p«f , 
Cet horrible attentat... 

B^TEBLEi, l'interrompant. 

Tout mon oœur le déteste. 
Père dénature , citoyen criminel , 
Barbare ëpoux , enfin , dans nn moment fnaeste , 
J'ai violé les lois de la terre et du ciel. 
MADAME BÉVERLEi, à part , en tombant dam Ut 
bras de Leuson qui la soutient. 
Je meurs! 

BÉYERLEI. 

^Voici le moment de paroitre 
Au redoutable tribunal 
De celui qui me donna l'être ; 
Tout me dit que je touche à ce terme Àtal ; 
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Le calme où je me tiouve.... une foible^^ extrême..* 

Mes yeux d'ombres environne's... 
Ma femme ! ah ! dites-moi que vous me pardonnez. 

MADAME BETERLEI, OVeC (tcS SaiigloU. 

Puisse le ciel , hélas I vous pardonner de même I 

BÉVEBLEI. 

Aidez ^ le fle'chir votre e'poux expirant. 
{Il s'incline, soutenu par madame BéverUi, pnr Hen» 
riette et par Leuson, et il se met dans l'attitude de 
la prière.) 
Dieu de miséricorde , à tes pieds , «n tremblant. 
Ta foible créature implore ta clémence. 
Ta justice pardonne au cœur qui se repenl ; 
Fais luire à ce coupable un rayon d'espérance. 

Tu vois mes remords infinis : 
S'ils ne peuvent, grand Dieu I désarmer ta vengeance, 
Ne retends pas , du moins , sur ma femme et mon fils. 

(Il retombe sur la chaise.) 
MADAME beveulei, sc précipitant à ses piedt, 

abîmée de douleur. 
Ah ! qu'il prenne ma vie et qu'il sauve la tienne ! 
BÉy eblei, h Leuson. 
Prenez soin d'elle et de ma sœur, 
Digue ami , dont si mal j'avois connu le cœur... 
(A Tomij en l'appelant. 
Mon fils!... Qu'il -d'approche y qu'il vienne... 
(Tonii se met aux genoux de Béverlei.) 
{A part.) 

Mes yeux se remplissent ^e pJeurs. . . 
O mort, qu'en ce memeut je ressens tes horreurs!... 

(A Tomi.) 
Ybus me perdez, mon fils... U voua- reste une mère.*. 
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Qu'elle vous soit toujours et respectable et cbère ; 
Fa si du jeu jamais vous sentez les fureurs , 
Souvenez-vous de Yotre père... 
( A Madame BéverleL ) 
Donnez-moi votre main, ma» femme... Adieu... je meurt! 

{Madame Béverlei s*évanouiU) 
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LE 



PHILOSOPHE 

SANS LE SAVOIR, 

DRAME, 

PAR SEDAINE, 

Représenté, pour la première fois, le a5 juin 

1765. 



PERSONNAGES. 

Monsieur Vanderk pknE. 

Monsieur Yavoeiik fils. 

Monsieur Despàryilles k>kRE, aucieu ollcier. 

MoNs.EUR Despàryilles fils, officier de caya- 

lerie. 
Madame Yaitderk. 

Une Marquise, sœur de M. Tanderk père. 
Antoine , homme de confiance du M. Vanderk. 
YiCTORifft, fille d'Antoine. 
Mademoiselle Sophie Vanderk, tille de M, 

Vanderk. 
Un Président, futur époux de mademoiselle 

Vanderk. 
Us Domestique de M. Despàryilles. 
Un Domestique de M. Vanderk fils. 
Le Domestique de la marquise. 
Les Domestiques de la maison. 

i 
La scène se passe dans une grande ville de" France. 



k 



LE 



PHILOSOPHE 

SANS LE SAVOIR, 

DRAME. 



ACTE PREMIER. 

Le thëâ'.re représente un grand cabinet ëclairë 
de bougies, un secrétaire sur un des côtes : 
il est chargé de papiers et de <;artons. 



SCÈNE I. 

ANTOINE, ViCTORINE. 

AHTOINE. 

uoi! je vous surprends votre mouchoir à la 
main, l'air embarrassé et vous essuyant les yeux, 
et je ne peux pas savoir pourquoi vous pleurez? 

VICTORINE. 

Bon , mon papa , les jeunes filles pleurent <^uel« 
cpefois pour se désennuyer. 

ai. 
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ANTOINE. 

Je ne me paie pas de cette raison-là. 

VlCTOniNE. 

Je venois vous demander. . . 

ANTOINE. 

Me demander? Et moi, je vous demande ce que 
vous ayez à pleurer; et je you$ prie de me le dire, 

VICTORINE. 

Vous VOUS moquerez de moi. 

ANTOINE. 

II y anroi'fc assurément un grand danger. 

VlCTOniNE. 

Si cependant ce que j'ai à vous dire étoit vrai, 
veus ne vous en moqueriez certainement pas. 

ANTOINE. 

Gela peut être. 

VICTOniNE. 

Je suis descendue chez le caissier de la part de 
madame. 

ANTOINE., 

£h bien? 

VlCTOniNE. 

Il y avott plusieurs messieurs qui attendoient 
leur tour et qui causoient ensemble. L'un d'eux a 
dit : ils ont mis l'épée à la main ; nous sommes sor- 
tis , et on les a séparés. 

A N T o I NE. 

Qui? 

VICTOniNE. 

G est ce que j'ai, demandé. Je ne sais, m'a dit 
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l'un de ces messieurs ; ce sont deux jeunes gens : 
l'un est officier dans la caya^erie , et l'autre dans la 

marine. — Monsieur, l'avez-vous vu? — Oui 

Habit bleu , parements rouges ? — Oui.— -Jeune? 
— Oui, de vingt a vingt-deux ans. — Bien fait? Ils 
ont souri : j'ai rougi , et je n*ai osé continuer. 

AVTOIITE. 

Il est vrai que vos questions étoient fort mo- 
destes. 

VICTORXNE. 

Mais si c*étoit le fils de monsieur?... 

ANTOINE. 

N'y a-t-il que lui d'officier? 



VICTORINE. 

•1 • 



C'est ce que j'ai pensé. 

ANTOINE. 

Est-il le seul dans la marine? 

VICTORINE. 

C'est ce que je me disois. 

ANTOINE. 

N'y a-t-il que lui de jeune ? 

V I c :f o n I N E. 
C'e3t vrai. 

ANTOINE. 

Il faut avoir le coh^r bien sensible. 

VICTORINE. 

Ce qui me feroit croire encore que ce n'est pas- 
lui , c'est que ce monsieur a dit que l'officier de 
marine avoit commencé la querelle. 
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A5 T019E. 

^ Et cependant vous pleuriez. 

VICTOniNE- 

Oui, je pleurois. 

A5T0INE. 

Il faut bien aimer quelqu'un pour s'alarmer si 
aisément. 

VICTORINE. 

Eh! mon papa, après vous, qui voulez-vous 
ôonr, que j'aime plus? Comment ! c'est le fils de la 
muison : feu ma mère l'a nourri ; n'est mon frère 
de lait ; c'est le frère de ma jeune maîtresse , et 
vous-même vous l'aimez bien.. 

ANTOINE^ 

.Te ne vous le défends pas; mais soyez raison- 
nable. 

VICTORINE. 

Ah ! cela me faisoit de la peiae. 

ANTOINE. 

Allez, VOUS êtes folle. 

VICTORINE. 

Je le souhaite. Mais si vous alliez vous informer. 

ANTOINE. 

Et où dit-on que la querella a commencé ? 

VICTORINE. 

Dans un café. 

ANTOINE 

Il n'y va jamais* 
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TICTOB.INE. 

Peut-être par hasard. Ah! si j'étoia homme, 
j'irois. 

SCÈNE IL 

ANTOINE, VICTORINE, UN DOMESTIQUE 
DE M. DESPARVILLES. 

LE DOMESTIQUE. 
MOKSIEUB? 

AVTOIHE. 

Que Youléz-vous? 

LE DOMESTIQUE. 

C'est une lettre pour remettre à M. Van^erk. 

AVTOIirBr 

Vous pouvez me la laisser. 

^ LE DOJM SSTIQUE. 

11 faut que je la remette moi-même; mon maitie 
me l'a ordonné. 

AHTOIKE. 

Monsieur n'est pas ici ; et quand il y seroit , 
VOUS prenez bien mal TOtre temps : il est tard. 

LE DOMESTIQUE. 

■ 

Il n'est pas neuf heures. 

ARTOIVE. 

Oui ; mais c'est ce soir même les accords de sa 
ûlle. Si ce n'est qu'une lettre d'affaires , je suis son 
homme de confiance , et je« . . 

LE DOMESTIQUE. 

Il faut que je la remette en main propre. 
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ANTOINE. 

En ce cas , passez au magasin et attendez 3 je 
vous ferai avevtir. 

SCÈNE IIL 

ANTOINE, VICTORINK 

VlCTOniNE. 

Monsieur n'est donc pas rentré? 

ANTOINE. 

Non , il est retourné chez le notaire. 

VICTOniNE. 

Madame m'envoie vous demander... Ah! je 
voiidioîs que vous vissiez mademoiselle avec ses 
habits de noces : on vient de les essayer. Les dia- 
mants, le collier, la rivière de diamants. Âh{ ils 
sont beaux : il y en a un gros comme cela. Et ma- 
demoiselle, ah ! comme elle est charmante ! Le cher 
amonieux est en extase. Il est là, il la mange des 
yeux. Ou lui a mis du rouge et une mouche. Vous 
ne la reconnoîtriez pas. 

ANTOINE. 

Sitôt qu elle a une mouche, 
vir -^oniNE. 

Madame m*a dit : va demander à ton père si 
monsieur est revenu, s'il n'est pas en affaire , si on 
peut lui parler. Je vais vous dire; mais vous n'en- 
parlerez pas. Mademoiselle va se faire annoncer 
comme une dame de condition, sous un autre 
nom; et je suis sure que monsieur y sera trompé. 
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ANTOINE. 

Certainement un père ne reconnoîtra pas sa 
fille. 

yiGTORINE. 

Non, il ne la reconnoitra pas, j'en suis sûre. 
Quand il arrivera^ vous nous aVertirez ; il y aura 
de quoi rire. Cependant il n*a pas coutume de ren« 
trer si tard. 

ANTOINE. 

Qui? 

TIGTOaiNE* 

Son fils. 

ANTOINI. 

Tu j penses encore? 

yiCToaiNE. 
Je m'en vais : vous nous avertirez. Ah! voilà 
monsieur. 

SCÈNE IV. 

ANTOINE , M. VANDERK , DEUX HOMMES 

portant de l'argent dans des hottes. 

M. YANDERK, aux porteurs. 
Aliez à ma caisse : descendez trois marches tt 
montez-en cinq, au bout du corridor. 

ANTOINE. 

Je yais les j mener. 

1C. YANDEnK. 

Non, reste. Les notaires ne finissent point. (|) 
pose son chapeau et son épée : U ouvre un secrétairt*) 
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Au i*este , ils ont raison : nous ne voyons, que le 
présent , et ils voient l'avenir. Mou fiU est - il 
rentré? 

AUTO m E. 

Non , monsieur. Voici les rouleaux de vingt** 
cinq louis que j'ai pris à la caisse. 

M. VAITDBRK. 

Gardez-en un. Oh! çà, mon pauvre Antoine, tu 
vas demain avoir bien 4e l'embarras. 

A5T0INE.. 

N'en ayez pas plus que moi. 

M. VANDEIIK. 

J'en aurai ma part. 

À5T019E. 

Pourquoi? Reposez-vous sur moi. 

M. VASDS&K. 

Tu ne peux pas tout faire. 

A5TOIKE. 

Je me charge de tout. Imaginez-vous n'être 
qu'invité. Vous aurez bien assez d'occupation de 
recevoir votre monde. 

M. VANDERK. 

Tu auras un nombre de domestiques étranger&e 
c'est ce qui m'efiraie, surtout ceux de ma sœur, 

ANTOINE. 

Je le sais. 

M. VAN DEUX. 

Je ne veux pas de débauche. 

ANTOINE. 

^ n'jr en tur«L pas. 
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M. VAKDEnK. 

Que la table des commis soit serrie comme la 
mienne. 

ANTOIHE. 

Oui , monsieur. 

M. VANDEBK. 

J'irai j faire un tour. 

ANTOINE. 

Je le leur dirai. 

M. VANDEnK. 

Je veux recevoir leur santé et boire à la leur. 

ANTOINE. 

ils seront charmés. 

M. VANDERK. 

La table des domestiques sans- profusion du 
côté du vin. 

ANTOINE. 

Oui. 

M. VANDEBK. 

Un demi-louis à chacun, comme présent de 
noces. 

ANTOINE. 

Oui. 

M. vandehk. 
Si tu n'as pas assez de ce que je t'ai donné, 
avance-le. 

ANTOINE. 

Oui. ^ 

M. vandehk. 
Je crois que voilà tout.... Les magasins fermés, 

Théâtre. Drames. I. 22 
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que personne n'j entre passé dix heures.... Que 
quelqu'un reste dans les bureaux et ferme la porte 
en dedans. 

AITTOINE. 

' Ma fille j restera. 

M. VAVDERK. 

Non ; il faut que ta fille soit près de sa bonUe 
amie. J'ai entendu parler de quelques fusées , de 
quelques pétards. Mon fils veut brûler ses man- 
chettes. 

AHTOtNE. 

C'est peu de chose. 

M. VANDERK. 

Aie toujours soin que les réservoirs soient pleins 
d'eau. 
{Ici Victorine entre; elle parle à son père à /Wei//e : 

il lui répond. } 

AVTOiVE, à sa fille. 

Oui. ( Après qu'elle est partie. ) Monsieur , y eus 
crojez-vous capable d'un grand secret? 

M. TAVOEIIK. 

En core quelques fusées , quelques violons ? 

AHTOIVE. 

C'est bien autre chose. Une demoiselle qui a 
pour vous la plus grande tendresse. 

M. vandehk. 
Ma fille? 

A5TOI5E. 

Juste pie vous demande un tctt-à-tètt. 
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M. YAVDE&K. 

Sais-tu pourquoi? 

AHTOXNE^ 

Elle vient d essayer ses diamants , sa robe de 
noce : on lui a mis un peu de rouge. Madame et 
elle pensent que vous ne la reconnoitrez pas. La 
voici.' 

SCÈNE V. 

ANTOINE, M. VANDERK, UN DOMESTIQUE, 
MADEMOISELLE SOPHIE VANDERK, an- 
noncée sous le nom de madame de VandervUle. 

lE DOMESTIQUE, riant. 

MoNsiEUB, madame la marquise de Vander- 
ville. 

M. VAHOERK. 

Faites entrer. 

( On ouvre les deux battants. ) 
SOPHIE, interdite et fiiisant de grandes révérences* 
Mon... monsieur. 

M. VAVDERK. 

Madame. Avancez un sièg». {Ils s'asseyent. A 
Antoine.) Elle n*est pas mal. {A Sophie.) Puis-je 
savoir de madame ce qui me procure Thonneur de 
la voir? 

SOPHIE, tremblante* 

C'est que. . . mon. . . monsieur, j'ai. . . j'ai un pa- 
pier à vous remettre. 
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M. YANOEBK. 

Si madame veut bien me le coofier. (Pendûni 
qu'etie cherche, il regarde Antoine.) 

AHTOINE. 

Ah ! monsieur , qu elle est belle comme cela ! 

SOPHIE. 

Le voici. (Le père se lève pour prendre le papier.) 
Ahl monsieur, pourquoi vous déranger? {A part.) 
Je suis interdite. 

M. VANDERK., 

Gela suffit. C'est trente louis. Ah! rien de mieux. 
Je vais.... (Pendant que M. Vanderk va à son sec ré' 
taire f Sophie fait signe à Antoine de ne rien dire.) Ce 
billet est excellent : il vous est venu par la Hol* 
lande. 

SOPHIE. 

Non... oui. 

M. vandehk. 
Vous avez raison, madame.... Voici la somme. 

SOPHIE. 

Monsieur , je suis votre très humble et très 
obéissante servante. 

M. VAVDERK. 

Madame ne compte pas? 

SOPHIE. 

Ah! mon cher... monsieur. Vous êtes si honnête 
homme.... que... la réputation.... la renommée 
dont... 
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SCÈNE VI. 

M. VANDERK, MADAME VANDERK, SOPHIE, 
ANTOINE, UN DOMESTIQUE. 

SOPHIE. 

Ah ! maman , papa s'est moqué de moi. 

M. YANDEUK. 

Gomment ! c^est vous , ma fille ? 

SOPHIE. 

Ah ! TOUS m'aviez reconnue. 

MADAME VANDERK. 

Gomment la trouvez-vous ? 

M. VANDEBK. 

Fort bien. 

SOPHIE. 

Vous ne m'avez pas seulement regardée. Je ne 
suis pas une voleuse , et voici votre argent , que 
vous donnez avec tant de confiance à la première 
personne. 

M. VA a DE 11 K. 

Garde-le, ma fille. Je ne veux pas que, dans 
toute ta vie , tu puisses te reprocher une fausseté 
même en badinant. Ton billet, je le tiens pour 
bon. Garde les trente louis. 

SOPHIE. 

Ah ! mon cher père. 

M. VAIXDERK. 

Vous aurez des présents à faire demain. 
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SCÈNE VIL 

M. VANDERK, MADAME VANDERK, SOPHIE, 
LE GENDRE futur, ANTOINE, UN DOMES- 
TIQUE. 

M. VANDEIIK. 

Vous allez, monsieur, épouser une jolie per- 
sonne. Se faire annoncer sous un faux nom, se ser- 
vir (l'un faux seing pour tromper son père , tout 
cela n'est qu'un badinage pour elle. 

LE GENDRE. 

Ah ! monsieur , vous avez à punir deux coupa- 
bles : je suis complice, et voici la main qui a 
signé. 

M.vAiVDERK, prenant la main de sa fi lie et celte de 

son futur. 

Voilà comme je la punis. 

LE GENDRE. 

Comment récompensez- vous donc? 

( La mère fait un signe à Sophie.) 
SOPHIE , au futur. 
Permettez-moi, monsieur, de vous prier.... 

LE GENDRE. 

Commandez. 

SOPHIE. 

» Devinez ce que je veux vous dire. 

MADAME VANDERK, (2 50/1 mari. 

Votre fille est dans un grand embarras. 
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M. TASDEEE. 

Quel est-il? 

LE GESDREyâ Sophie* 
Je vondrois bien yoos deviner... Ah! c'est d« 
TOUS laisser ? 

SOPHIE. 

Oui. 

SCÈNE VIIL 

M. VANDERK, MADAME VANDERK, SOPHIE. 

MADAME VAVDEBK. 

Votre fille se marie demain : elle voudroit vous 
demander. . . 

M. VAVDEAK. 

Ah! madame. 

MADAME T^AVOERK. 

Ma fille I 

SOPHIE. 

Ma mère I Ah ! mon cher père, je.... ( Elie fait le 
mouvement de se mettre à genoux; te père la retient.) 

M. TAVDERK. 

Ma fille, épargne à ta mère et à moi l'attendris- 
sement d'un pareil moment. Toutes nos actions ne 
tendent, jusqu'à présent, qu'à attirer sur toi et 
sur ton frère toutes les faveur* du ciel. Ne perds 
jamais de vue, ma fille, que la bonne conduite des 
père et mère est la bénédiction des enfants. 

SOPHIE. 

Ah ! si jamais je l'oublie. 
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SCÈNE IX. 

M. ET MADAME VAWDERK, SOPHIE, 

VICTORINE. 

friCTOBINE« 

Le voilà, le voilà., 

MADAME VANDEBK. 

Qui? qui donc? 

VICTORINE. 

Monsieur votre fils. 

MADAME VANDEHK. 

Je vous assure, Victorine, que plus vous avan- 
cez en âge , et plus vous extra'vaguez. 

VICTORINE. 

Madame ! 

MADAME VANDERK. 

Premièrement , vous entrez ici sans qu'on vous 
appelle. 

VICTORINE. 

Mais, madame... 

MADAME VANDERK. 

A-t-on coutume d'annoncer mon fils? 

SOPHIE. 

En vérité, ma bonne amie, vous êtes bien folle. 

VICTORINE. 

C'est que le voilà. 
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SCÈNE X. 

M. E: MADAME VANDERK, SOPHIE, VIC- 
TORINE, M. VANDERK fils, et peu apri$ 
^ LE GENDRE. 

SOPHIE. 

Ah ! n#us allons ïroir. (M. Vanderk fiis lui fait 
des révérences.) Ah! mon frère ne me reconnoit pas. 

M. YANDEIIK FILS. 

Eh ! c'est ma sœur. Oh ! elle est charmants 1 

MADAME VANDERK. 

Tu la trouves donc hien? 

M. yAVDSRK riLB« 

Oui) ma mère. 

LE OBVDIIB. 

M est -il permis d'approcher? (A Sophie.) Les 
notaires.... (Au père,) Les notaires. sont arrivés. 
(It veut donner te bras à Sophie, (fui montre sa 
mère.) Ah! 

(Le cfendre donne la main à la mère, et sort) 

SCÈNE xi; 

M. VANDERK fils, SOPHIE, VICTORINE. 

SOPHIE. 

Vous me trouvez donc bien? 

M. VAVDEnX fils. 

Très bien. 
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SOPHIE. 

Et moi, mon frère, je trouve fort mal de ce 
qu'un jour comme celui-ci , vous êtes revenu si 
tard. Demandez à Victorine. 

M. VANDERR FILS. 

Mais, quelle heure est-il donc? 

s o p H I £ , /ui donnant une montre* 
Te nez ^ regardez. ■•-^ 

M. VANDERK FILS. 

11 est vrai qu'il est un peu tard. Cette montre 
est jolie. (1/ veut la rendre») 

SOPHIE. 

Non , mon frère , je veux que vous la gardiez 
comme un reproche éternel de ce que vous vous 
êtes fait attendre. 

M. VANDERK FILS. 

Et moi , je l'accepte de hon cœur. Paissé-je , à 
chaque fois que ]y regarderai , me féliciter de vous 
savôiv heureuse ! 

SCÈNE XII. 

M. VANDERK fils, SOPHIE, VICTORINE, JJH 

DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, (1 iSopAie. 

Mademoiselle , on vous attend. 

SOPHIE. 

Ne venez-vous pas, mon frère? 

M. VANDERK FILS. 

Oui, j'j vais tout à l'heure ; je vous suis. 
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SCÈNE XIII. 

M. VâNDERK pils, VICTORINE. 

T^ICTORI5E. 

Vous m'avez bien in<|uiëtée. Une dispute dant 
un café ? 

M. VANSERK PILS. 

Est-ce que mon père sait cela? 

VXCTORIBIE. 

Est-ce que cela est vrai ? 

M. vandehk fils. 
Non , non , Vîctorine. ( Il entre dans le talon.) 

VICTORINE, s'en allant d'un autre côt4* 
Ah ! que cela m'inquiète ! 
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SCÈNE I. 



ANTOINE ^ LE DOMESTIQUE qui a déjà pariu 

ABTOINE. 

Où diable étiez- vous donc? ^ 

TE DOMESTIQUE. 

J'étois dans le magasin. 

ANTOIRE. 

Qui vous y avoit envoyé? 

LE DOMESTXQUS. 

Vous. 

ANTOINE. 

Eh ! que faisiez-vous là ? x 

LE DOMESTIQUE. 

Je doimois. 

anto ine. 
Vous donniez? Il f^ut qu'il y ait plus de deax 
heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Je n'en sais rien. Eh bien I voue maitre est-îl 
rentré? 

anto I SE. 
Bon; on a êoapé depuis. 
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LE DOMESTIQUE. 

Enfin puis- je lui.remettre ma lettce? 

AVTOISE. 

Attendez. 



SCÈNE IL 



ANTOINE, LE DOMESTIQUE, M. VANDERK 

FILS. 
LE DOMESTIQUE, 

N'est-ce pas là lui? 

AOTTOIIIE. 

Non, non, restez. Parbleu! vous êtes un drôl« 
d'homme de rester dans ce magasin pendant trois 
heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Ma foi, j'y aurois passé la nuit, si la faim ne 
m'avoit pas réveillé. 

ANTOINE. 

Venez, venez. 

SCÈNE IIL 

M. VANDEJRK rihs,seuL 

Quelle fatalité! je ne vouiois pas sortir; il 
sembloit que j'avois un pressentiment. Au fait, un 
commerçant.... un <ïommerçant..«.. -c'est l'état -de 
mon père , et je ne souffrirai jamais qu'on l'avi' 
lisse... Ah! mon père! mon père! un ^ur de noce! 
Te vois ses inquiétudes, toute sa douleur, le déscs^ 

Thvitirc. J)ramcf. f • 23 
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poir de ma more , ma sœur , cette pauvre Victo- 
riiie , Antoine y toute une famille. Ab dieux ! que ne 
donnerois-je pas pour. reculer d'un jour, d'un seul 
jour reculer... (Le^fère entre et le regarde,) ^on, 
certes, je ne reculerai pas. Ah dieux! {li apei^çoU 
, son père, ii reprend un air gai, ) 

SCÈNE IV. 

M. VANDERK père, M. VANDERK fils. 

M. VANDERK pènE. 

Eh! mais, mon fil-s, quelle pétulance! quels 
mouvements! que signifie? 

M. VANDERK FILS. 

Je déclamois ; je... faisois le héros. 

M. VANDERK pLaE. 

Vous ne représenteriez pas detnain quelque 
pièce de théâtre, une tragédie? 

M. VANDERK F|LS. 

Non , non , mon père. 

M. VANDERK PÈRE. 

Taitcs, si cela vous amuse : mais il faudroit 
quelques précautions , ditcs-lc-moi ; et s'il ne faul 
pas que je le sacba, je ne le saurai pas. 

M. VANDERK FILS. 

Je TOUS suis obligé, mon père; je V04S le dirois. 

« • M. VANDERK pIrE. 

Si vous me trompe», prenez-y garde ; je ferai 
caliale. 
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M. YAHDEIIK FILft. 

Je ne crains pas cela; mais, mon père, on vient 
de lire le contrat de mariage de ma sœur : nous 
l'ayons tous signé. Quel nom j avez-yoas pris ? et 
quel nom m'ayez-vous fait prendre ? 
M. vandehk père. 
Le vôtre. 

M. vandehk fils. 
Le mien ! Est-ce que celui que Je porte ?.... 

M. vandehk pèke. 
Ce n'est qu'un surnom. 

M. yANDERK «-ILS. 

Vous vous êtes titré de chevalier , d'ancien ba- 
ron de Savières, de Clavières, de.... 

M. VAHDCRK PànE. 

Je le suis. 

M. VAUDERK FILS 

Vous êtes donc gentilhomme ? 

M. VATTDERK PtllE. 

Oui. 

M. VAITDERK FILS. 

Oui! 

t 

M. VAVDERK P^BE. 

Vous doutez de ce que je dis ? 

M. VANDERK FTLS. 

Non , mon père ; mais est-il possible ? 

M. VANDERK PkRS. 

11 n'est pas possible que je sois gentilhomme? 

M. YANDERK FILS. 

Je ne dis pas cela. Mais est-il possible , fiissies- 
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vous le plus pauvre des nobles, que vous ajez pris 
un état?.... 

M. vaudeiik pànE. 

Mon fils , lorsqu'un homme entre dans le monde, 
il est le jouet des circonstances. 

M. VANDERK FILS. 

En est-il d'assez fortes pour descendre du rang 
le plus distingué au rang.... 

M. vànueuk père. 
Achevez; au rang le plus bas. 

M. VANDERK FILS. 

Je ne voulois pas dire cela. 

M. VANDERK P^RE. 

Écoutez : le compte le plus rigide qu'un père 
doive à son fils , est celui de l'honneur qu'il a reçu 
de ses ancêtres, asseyez-vous.. (Le père s'assied- le 
fils prend un siège et ne s'assied pas. ) J'ai été élevé 
par votre bisaïeul : mon père fiit tué fort jeune à 
la tête de son régiment. Si tous étiez moins raison- 
nable, je ne vous confierois pas l'histoire de ma 
jeunesse ; et la voici. Votre mère , fille d'un gentil- 
homme voisin , a été ma seule passion. Dans l'âge 
où l'on ne choisit pas, j'ai eu le bonheur de bien 
choisir. Un jeune officier, venu en quartier d'hiver 
dans la province , trouva mauvais qu'un enfant de 
seize ans, c'étoit mon âge, attirât les attentions 
d'un autre enfant : votre mère n'avoit pas douze 
ans : il me traita avec hauteur , je ne le supportai 
pas , nous uous battîmes. 
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M. YÂNDERK FILS. 

Vous VOUS battîtes ? 

M. YANDERK pèSE. 

Oui , mon fils. 

M. TARDERK FILS, 

Au pistolet? 

M. YANDERK PÈRE. 

Non, à l'épée. Je fus forcé de quitter la pro- 
vince : votre mère me jura une constance qu'elle a 
eue toute sa vie : je m^embarquai. Un bon HoUan- 
dois , propriétaire du bâtiment sur lequel j 'étuis , 
me prit en affection. Nous fûmes attaqués , et je lui 
fus utile. ( C'est là que j'ai connu Antoine. ) Le 
bon HoUandois m'associa à son commerce ; il 
m'offrit sa nièce et sa fortune. Je lui dis mes enga- 
gements ; il m'approuve , il part , il obtient le con- 
sentement des parents de votre mère; il me l'amène" 
avec sa nourrice : c'est cette bonne vieille qui est 
ici. Nous nous marions; le bon HoUandois mourut 
dans mes bras ; je pris , à sa prière , et son nom et 
son commerce : le ciel a béni ma fortune, je ne 
peux être plus beureux , je suis estimé : voici votre 
s^œur bieu établie; votre beau-firère remplit avec 
honneur une des premières places dans la robe. 
Pour vous , mon fils , vous serez digne de moi et 
de vos aïeux : j'ai déjà remis dans notre famille 
tous les biens que la nécessité de servir le prince 
avoit fait sortir des mains de vos ancêtres; ils se- 
ront à vous ces biens; et si vous pensez que j'aie 
fait par le commerce une CacUe à leur nom, c'est à 

23. 
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vous de leffacer ; mais dans un siècle aussi éclairé 
que celui-ci , ce qui peut procurer la noblesse n'est **• 
pas capable de l'ôter. "^ .n I 

M. VANDERK FILS* /) l^^^ 

Ah! mon père, je ne le pense pas; mais le iprë- { 
jugé est malheureusement si fort.... 
M. VAN^SKK »kiiE. 

Un préjugé ! Un tel préjugé n'est rien aux yeux 
de la raison. 

M. TAN DE A K FILS. 

'Jcla n'empêche pas que le commerce ne soit 
considéré comme un état.... 

M. VANDERE pilRE. 

Quel état, mon fils, que celui d'un homme qui, 

d'un trait de plume, se fait obéir d'uik-boiit de 

V ' xr î te ^^L^*^f u 

1 univers à 1 autre I Son nom, son seiilg n a pas be- 
soin , comme la monnoie des souverains , que la 
valeur du métal serve de caution à l'empreinte : sa 
personne a tout fait; il a signé, cela suffît. 
M. vandehk fils. 
J'en conviens; mais.... 

M. VAlîDEIlKPàRB. 

Ce n'est pas un peuple, ce n'est pas une seule 
nation qu'il sert; il les sert toutes, et en est servi : 
e'est l'homme Àe l'univers. 

M. VANDERK FILS. 

Cela peut être vrai; mais enfin, en lui-même , 
qu'a-t-il de respectable? 

M. VANDERK P^RE. 

De respectable ! Ce qui légitime dans un gentil* 
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bomme les droits de la naissance , ce qui fait la 
base de ses, titres, la dro2tnre, Thonneur, la pro- 
bité. 

M. yavdeur fils. 

Votre seule conduite , mon père. 
M. vavdehk pèrx. 

Quelques particuliers audacieux font armer les 
rois , la guerre s^allume , tout s'embrase , l'Europe 
est divisée; mais ce négociant anglois,hollandois, 
russe ou chinois n'en est pas moins l'ami de mon 
cœur; nous sommes, sur la supei'fîcie de la terre , 
autant de fils de soie qui lient ensemble les nations 
et les ramènent à la paix par la nécessité du com- 
merce : yoilà, mon fils, ce que c'est qu'un honnête 
négociant. 

M. VANBERK FXKS. 

Et le gentilhomme donc? et le militaire ? 

M. VANDERK P^BE. 

Je ne connois que deux états au-dessus du com*» 
merçant, ( en supposant encore qu'il j ait quelque 
différence entre ceux qui font le mieux qu'ils peu* 
vent dans le rang où le ciel les a placés , ) je ne 
connois que deux états , le magistrat qui fait par- 
ler les lois, et le guerrier qui défend la patrie. 

M. VANDEBK FILS. 

Je suis donc gentilhomme? 

M. VAN DEUX PÈRE. 

Oui, mon fils : il est peu de bonnes maisons ^ 
^i vous ne teniez , et qui ne tiennent à vous.- 
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M. YAB DER K FILS. 

Pourquoi donc me l'avoirxaché? 

M. VANDERK P È R E. 

Par une prudence peut-être inutile : j'ai crainr 
que l'orgueil d'un grand nom ne devînt le germe 
de vos vertus ; j'ai désiré que vous les tinssiez de 
. vous-même. Je vous ai épargné jusqu'à cet instant 
les réflexions que vous venez de faire; réflexions 
qui, dans un âge moins avancé, se seroient pro- 
duites avec plus d'amertume. 

M. VANDERK FILS. 

Je ne crois pas que jamais.... 

SCÈNE V. 

ANTOINE, LE DOMESTIQUE, M. VANDERK 
pkRE, M. VANDERK fils, qui rêve. 

M. VANDERK PàBE. 

Qu'est-ce? 

ANTOINE. 

11 j a, monsieur, plus de trois heures qu'il est 
là : c'est un domestique. 

M. VANDERK PÈRE. 

Pourquoi faire attendre? pourquoi ne pas faire 
parler? Son temps peut être précieux; son maître 
peut avoir besoin de lui. 

ANTOINE. 

Je l'ai oublié, on a soupe, il s'est endormi. 

LE DOMESTIQUE. 

Je me suis endormi. Ma foi, on est las, on est 
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las. Où diable est-elle à présent? Cette chienne de 
lettre ane fera damner aujourd'hui. 

M. YANDERK PERE. 

Donnez-Yous patience. 

LE DOMESTIQUE. 

Ah! la voilà. (1/ Sfinepcii^iant que le pire lit; le 
fils rêve,) (f 

M. YANDERK PkRE. 

Vous direz à votre maitre.... Qu'est -il votre 
maître ? 

LE DOMESTIQUE. 

M. Desparvilles. 

M. YANDERK PÈRE. 

J'entends : mais qaei est son état ? 

LE DOMESTIQUE. 

Il n j a pas lon^-temps que je suis à lui; mais il 
a servi. 

M. YANDERK PÈRE. 

Servi? , 

LE DOMESTIQUE. 

Oui , c'est un ancien officier; un officier distin- 
gué même. 

M. YANDERK PÈRE. 

Dites à votre maitre, dites à M. Desparvilles que 
demain, entre trois et quatre heures après midi, je 
l'attends ici. 

LE DOME8TIQUS. 
M. YANDERK piaf. CV^ ^ 

Dites f je vous .en prie , que yi suis, bien Afelié ^ 



\ 
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ne pouvoir lui donner une heure plus prompte , 
que je suis dans FembarTM. 

LE DOMESTIQUE, 

Je sais , je sais : la noce de mademoiselle votre 

fille Oh ! je sais, je sais. (li tourne du côté du 

magasin» ) 

ANT0I5E. 

Eh Lien ! alles-vous encore dormir? 

SCÈNE VI. 

M. VATVDERK ptaE, M. VANDERK fils. 

M. VAIJTDERK FILS. 

Mo» père , je vous prie de pardonner à mes rc« 
flexions. 

M» vAVDEax pèas. 
II vaut mieux les dire que les taire. 

M. VANDERK FILS. 

Peut-être avec trop de vivacité. 

M. VANDEEK PÈRE.^ 

C'est de votre âge. Vous allez voir ici une femme 
qui a bien plus de vivacité que vous sur cet article. 
Quiconque n'est pas militaire, n est rien. 

M. VAHSEUK FILS. 

Qui donc? 

M. vandeur pànE. 

Votre tante, ma propre sœur. Elle devroit être 
arrivée. C'est en vain que je l'ai établie honora^ 
hlement : elle est veuve à présent et sans enfants ; 
elle jouit de tous les revenus des biens que je tous 
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ai achetés, je Tai comblée de tout ce que j ai cru 
devoir satisfaire ses voeux; cependant elle ne me 
pardonnera jamais letat que j'ai pris; et lorsque 
mes dons ne profanent pas ses mains , le nom à» 
frère profaneroit ses lèvres i elle est cependant la 
meilleure de toutes les femmes ; mais voilà comme 
un honneur de préjugé étouffe les sentiments de la 
nature et de la reconnoissance. 

M. Va 17 D E n K F I L s. 
Mais , mon père , à votre place , ye ne lui par» 
donnerois jamais. 

M. VAITDEBR PÈRE. . 

Pourquoi? elle est ainsi , mon fils ; c'est une foi- \ ù^ Jt 
blesse en elle : c'est de l'honneur malentendu; mais j :» jW^ 
c'est toujours de l'honneur. ^ f^ '" 

M. VAirnESK FILS. 

Vous ne m'aviez jamais parlé de cette tante. 

M. VASDEBK pànE. 

Ce silence entroit«dans mon système à votre 
égard ; elle vit dans le fond du Benâ ; elle ne «ou« 
tient -qu'avec trop de hauteur le nom de nos an- 
cêtres; et l'idée de noblesse est si forte en elle, que 
je ne lui aurois pas persuadé de venir au mariage 
de votre sœur, si je ne lui avois écrit qu'elle épouse 
un homme de qualité ; encore a-t-elle mis des con- 
ditions singulières. 

M. VANDERK FILS. 

Des conditions? 

M. VAITDEBK pkftE. 

Mon cher frère, m'écrù-elle , j'irai ; mais ne !•<- 
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roit-il pas mieux que je ne passasse que pour une 
parente éloignée de TOtre femme, pour une pro- 
tectrice de la famille ? Elle appuie cela de tous les 
mauvais raisonnements qui....'.. J entends une 
voiture, 

M. yANDEKK FILS. 

Je vais voir. 

SCÈNE VIL 

MADAME VANDERK, SOPHIE, LE GENDRE, 
M. VANDERK pèhe, M. VANDERK fils. 

MADAME VANDEBK. 

Voici, je crois , ma bêlle-sœur. 

M. VA5DERK pkllE. 

Il faut voir. 

SOPHIE. 

Voici ma tante. 

M. VANDERK PEUE. 

Restez ici ; je vais au-devant d elle. 

LE GENDRE. 

Vous accompagnerai-je ? 

M. VANDERK PERE. 

Non, restez. Victorine, éclairez-moi. 
{Victorlne prend un flambeau et passe devant*) 
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SCÈNE VI IL 

MADAME VAITDERK, SOPHIE, LE GENDRE, 
M. VANDERK fils. 

LE aESDAE. 

Eh bien ! mon cher frère, vous avez aujourd'hui 
un petit aii' sérieux. 

M. VA5DEIIK. 

Non , je vous assure. 

LE GENDRE. 

Pensez-vous que votre sœur ne sera pas heu- 
reuse avec moi ? 

M. vauderk. 
Je ne doute pas qu'elle ne le soit. 

SOPHIE, à sa mère* 
L'appellerai-je ma tante? 

MADAME VAITDERK. 

Gardez-vous-en bien : laissez-moi parler. 

SCÈNE IX. 

M. VANDERK pènE, M. VANDERK fils, 
MADAME VANDERK, SOPHIE, LE 
GENDRE, VICTORINE, LA TANTE, 
UN LAQUAIS en veste y une ceinture de soie , 
ùottë^ un fouet sur fépaule : cependant il porte la 
robe de la tante. -- 

LA TA.HTE.^AHN^ 

Ah! j'ai les ^ux ébrofifs^ jscartez ces flam- . 
beaux : point d'ordve sur les routes; je deFffoif , 

Tiiéatre* Drames. |« ^4 
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être ici il y a deux heures. Sojezde coadition^n'en 
soyez pas, une duchesse, une financière, c'est égal ; 
des cheTftnx terribles; me» femotei -ont eu des 
peurs... {A^on laefuais»'^ Laissez ma robe, vous. 
Ah ! c'est madame Yanderk. 

MADABis VAVDERK avancû,it^9alue , et met de lu 

hauteur. 

Madame, voici ma fille que j'ai Thonneur de 
vous présenter. ( La tante fait une révérenee et n em- 
brasse pas.) 

LA TANTE, à M. Vanderk père. 

Quel est ce monsieur noir, et ce jeune homme? 

M. VABIKCRK P^RE. 

C'est mon gendre fiitur. 

LA TAVTm, un regardant le fils. 
Il ne faut que des jeii^tpour juger qu'il est d*UB 
sang noble. 

M. VALOIR K PÈRE. 

îSe trouvez^vous pas qu'il a quelque chose du 
grand-père ? 

LA TANTE. 

Mais — oui , le front : il est sans iloute avancé 
dans le service? 

M. TANDERM pkRE. 

Non, il est trop jeune. 

LA TA^TE. 

II a sans Joute un régiment? 

M. VASDESK rÏKT, 

Non. 
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LA TABTE. 

Pouct^uoi donc? 

M. VANBEAK pi&E« 

Lorsque par ses services il aura mérité la faveur 
de la cour, je suis tout prêt. 

LA TAHTE. 

Vous avez eu vos raisons^ il est fort bien : votre 
fille l'aime sans doute? 

M. VANOERK PÈRE« 

Oui', ils s'aiment beaucoup. 

LA TANTE. 

Moi , je me serois peu embarrassée decetamouv> 
là, et j'aurois voulu que mon gendre eût eu un 
rang avant de lui donner ma fille. 
M. vandehk pkns. 

Il est président. 

LA TA5IE. 

Président? Pourquoi porte-t-il l'épéc' 

-M. TAUDERK PÈRE. 

Qui ? voici mon gendre futur. 

LA TARTE. 

Gela. Monsieur est donc de robe? 

LE «ERDIIE. 

Oui, madame, et je m en fais honneur. 

LA TANTE. 

Monsieur, il j a dans la robe des personnes qui 
tiennent k ce qu'il j- a de mieux* 

LE GEHOllE. 

Et qui Iç sont, nUdamc^ 
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LA TANTE, OU père. 

Vous ne m'aviez pas écrit que c'étoit un homme 
de robe. (Au cfendre.) Je vous fais, monsieur, mou 
compliment, je suis charmée de vous voir uni à 
une famille... 

LE gekdhe. 

Madame. 

LA TANTE. 

A une famille à laquelle je prends le plus vif 
intérêt. 

LE GENUr^E. 

Madame.. 

LA TANTE. 

Mademoiselle a dans toute sa personne un air , 
une grâce, un sérieux, une modestie; elle sera 
digueiueat madame la présidente; et ce jeune mon- 
sieur. . . (Regardaal le fils. } 

M. YANDERK PÈRE. 

C'est mon fils. 

LA TANTE. 

Votre fils! votre fils! vous ne me le dite» pas. .. 
C'est mon neveu. Ah ! il est charmant , il est char- 
mant. Embrassez-moi, mon cher enfant. Ah! vous 
avez raison, c'est tout le portrait du grand-père; il 
m'a saisie, ses yeux, son front, Tair noble. Ah! 
mon fi'ère, ah! monsieur, je veux l'emmener, je 
veux le faire connoître dans la province , je le pré- 
senterai. Ah! il est charmant., 
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MADAME YANDERK. 

Madame, voulez- vous passer dans votre appar- 
tement? 

M. vauderk fIsre. 

On va vous servir. 

LA TA H TE. 

Ah ! mon lit , mon lit et un bouillon. Ah ! il est 
charmant : je le retiens demain pour me donner la 
main. Bon soir, mon clier neveu, bon soir. 

M. VANDERK FILS. 

Ma chère tante, je vous souhaite... 

SCÈNE X. 

M. VANDERK fils, VICTORINE. 

M. VANDEAK. 

Ma chère tante est assez folle. 

VICTORINE. 

C'est madame votre tante? 

M. VASDEAX* 

Oui , sœur de mon père. 

VICTORIRE. 

Ses domestiques font un train; elie en a quatre, 
cinq, sans compter les femmes : ils sont d*une'ar« 
rogance... Madame la marquise par-ci, madame.l|| 
marquise par-là, elle veut ci, elle entend ça^ jl 
semble que tout soit à elle. 

M. VASDERK t 

Ja m en doute bien. 
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VICTOniKE. 

Vous ne la suivez pas , votre chère tante ? 

M. VANDEIIK. 

J'y vais. Bonsoir, Victorine. 

VICTORIME^ 

Attendez donc. 

M. VANDEBK. 

Que veux-tu? 

VlCTOniNE. 

Voyons donc votre nouvelle montre. 

M. VA5DERK. 

Tu ne l'as pas vue? 

VICTORZVE. 

Que je la voie encore. Ah ! elle est belle ; des 
diamants. . . . à répétition : il est onae heures sept , 
huit, neuf, dix minutes; Onze heures dix minutes. 
Demain à pareille heure.... Voulez -vous que je 
vous dise tout ce que vous iPerez demain ? 

M. VANDEIIK. 

Ce que je ferai? 

VfCTOmNE. 

Oui : vous vous lèverez à sept, disons à huit 
heures ; vous descendrez à dix ; vous donnerez la 
main à la mariée ; on reviendra à deux heures : on 
dînera ) on jouera, ensuite votre feu d'artifice;, 
pourvu encore que vous ne soyez pas blessé. 

M. VANDERK. 

Blessé! qu'importe? 

VICTOAIBIE. 

ILne faut pas ïfètve*. 
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M. YASDERK. 

Cela yaudroit mieux. 

VICTOniNE. 

Je parie que voilà tout ce que vous ferez demain. 

M. YANDSUK. 

Tu serois bien étonnée , si je ne faisois rien de 
tout cela. 

VICTORINE. 

Que ferez-vous donc? 

M* yavdehk. 
Au reste, tu peux avoir raison. 

VICTOBI5E. 

C'est joli, une montre à répétition; lorsqu'on se 
réveille , on sonne l'heure : je crois que je me ré» 
veillerois tout exprès. 

M. VAlTDtllK. 

Eh bien! je veux qu'elle passe la nuit dans t» 
chambre , pour savoir si tu te réveilleras. 

YXCTOniîïE. 

Ohi non, 

M. YANOERK. 

Je t'en prie. 

VICTOniNE. 

Si on le savoit, on se moqueroit de moi. 

M. YANDERK. 

Qui le dii^?Tu me la r&ndras demain au matin, 

YICTORINE. 

Tous en pouvez être siir ;. mais. . . voun. 

M. YANDERK. 

N-ai-je pas ma pendule fet tu me Im. readvM» 
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TICT0ni5S. 

Sans doute« 

M. VANDERK. 

Qu'à moi. 

VICTOR INS.. 

A qui donc? 

M. YASDERK. 

Qu'à moi. 

VICTORINE. 

Eh ! mais , sans doute. ^ 

M. VANDERK. 

Bonsoir, Victorine. Adieu. Bonsoir. Quli moi, 
qu'à moi. 

SCÈNE XL 

VICTORFNE, seule. 

Qu'a moi, qu'à moi! Que veut-il dire? Il a 
quelque chose d'extraordinaire aujourd'hui : ce 
n'est pas sa gaité, son air franc : il revoit. Si c'é- 
toit... non... 

SCÈNE XII. 

ANTOINE, VICTORINE. 

ANTOINE. 

On vous appelle, on vous sonne depuis \ine 
heure. Quatre ou cinq misérables laquais de cou- 
dition donnent plus de peine qu'une maison de 
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quarante personnes. Nous verrons demain; ce sera 
un beau bruit. Je n'oublie rien. Non. (1/ souffle le* 
bougies. ) Je vais me coucher. 

SCÈNE XIII. 

ANTOINE, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

M. Antoine, monsieur dit qu'avant de vous 
coucher, vous montiez chez lui par le petit es- 
calier. 

AVTOINt. 

Oui , ]j vais. 

LE DOMESTIQUE. 

Bonsoir, M. Antoine. 

ANTOIV8. 

Bonsoir , bonsoir.^ 
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vaux sousi la remise à gauche , près du carrosse de 
ma mère : point de bruit surtout; il ne fieiut réyeiU 
1er personne. 

SCÈNE IL 

M. VANDERK fils. 

Pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefe? Que 
vais-je faire? C'est de le réveiller. Je lui dirai... je 
veux sortir.... j'ai des emplettes; j'ai quelques af- 
faires.... Frappons... Antoine?.... Je n'entends 
rien.... Antoine?... Il va me faire cent questions... 
Vous sortez de bonne heure. Quelle afiaire avez* 
vous donc? Vous sortez à cheval? attendez le jour 
Je ne veux pas attendre , moi. Donnez-moi les clefs. 
(U frappe,) Antoine? 

ANTOINE, en dedans. 

Qui est là? 

M. VANDEDK. 

Il a répondu. Antoine? 

AN T O I N C 

Qui peut frapper si matin? 

M. VAND.XBJL. 

Moi. 

ANTOINE. 

Ah! monsieur, j'y vais. 

"M. vandeAk. 

Il se lève.... Rien de moins extraordinaire; j'ai 
affaire, moi; je sors. Je vais à deux pas : quand 
j>ivois plusjoin? Mais Jirous. êtes en bottines? Mais 
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ce clic val? ce domestique? Eh bien ! je vais à deux 
lieues d'ici ; itÊ^ père M'a dit de lui feire une com- 
mission. Comme lesprit va chercher bien loin les 
raisons les plus simples! Ah! je ne sais pas mentir. 

SCÈNE IIL 

ANTOINE, ion coi à la mai»; M. VANDERK nts. 

Jl ASTOIVE. 

CoMiBCEVT, monsieur, c'est yons? 

' M. TAirDEIlK. 

Oui : donne -moi yite les clefs de la povte co* 
chère. 

AVTOÏVfe. 

Les c!e6? 

M. YAVDERK. 

Oui. 

AVTOIlTfc. 

Les cte6? Mais le portier doit les avoir. ** 

■t. VAHOERK. 

Il die que tous les ayes. 

AVTQXVE. 

Ahi c'est vrai.: hier au soir, je ne m'en resson- 
vcnois pasv Mais , à propos , monsieur votre p^ac 
les au 

■ 

M. ^ANDERJK. 

• . I 

Mon père? Eh! pourq[Qoi les4i-t-41? 

AVTOXirX. 

Demandez4tii, je n'en sais rien. 

Tlicilire. Dram«s. f. %0 
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M. TAVDEIIK. 

11 ne les a pas ordinaireo^ent. .^Êf^, x 

ANTOIME. ' 

Mais vous sortez de bonne heure. 

M. YAVDERK. 

f 

Il faut qu'il avt eu quelques raison) pour prendre 
ces ciels. 

ANroivs. 

Peut-être quelque domettique : ce mariage.. Il 
a appréhendé de Veiubarvas, deft iê%e*»^^ des au- 
bades... Il veut se lever le premier; enfin, que 
sais-je? 

M. vakdehk. 

Eh bien! mon pauvre Antoine, rends-moi le 
plus grand.... rends-moi un petit seriûoe; entre 
tout doucement, je.teA ^^^t dans l'appartement 
de mon père : il aura mis les clefs sur quelque. ta- 
ble, sur quelque chai;sei.9^pporte-les moi. Prends 
gard^de le réveiller, je serois au dj^sespoir dayoir 
été la cause que son sommeil eut été trouble. 

ANTOINE. 

• • • > , 

Que n'j allez- vous? 

M. VAITDEIIK. 

S'il t'entend , tu lui donneras mieux litie liifson 
que moi. ' "' ■' 

ANTaiETE, le doigt en l^aif. *' 

jy vais : ne sortes pas , n^ stfrtexpas. 

OÙ veux- tu que j-'aiike? * 



ACTE lil, SCÈNE IV. «91 

SCÈNE IV. . 

M. VANDERK fils, seul. 

J'Aunois bien tvn qu'il m'aufoit fait plua de 
questions ; Antoine est un bon bomme.*. Il se sera 
bien imaginé... Abl mon pèiie, mon père! il dort... 
II ne sait pas. ... Ce cabtnet y cette maison , tout ce 
qui mVntoure m'est plus cbcr : quitter cela ^our 
toujours , ou pour long-temps , cela fait une peine 
qui.... Ab ! le Yoilà. Ciel ! c'est mon père. 

SCÈNE V. 

V 

M. VANDERK >it«E » ett rohé de chambre) 
M. VANDBKK FiLft.^ 

M. YAirDEIlK FILS. 

Ah! mon père, que je suis fâcbé! c'est la faute 
d*Antoine; je le lui avois dit; mais il aura fait du 
bruit , il vous aura réveillé. 

M. YAITDE.-IK Pi^RE. 

Non , je rétois. 

M. VANDERJL FILS. 

Vous l'étiez? Apparemment, mon père, que 
rembarras d*aujourd'hui , et que. . . 

M. YAVDERK P^RE. 

Vous ne me dites pas bonjour. 

M. YANDERK FlL^. 

Mon père , je vous demande pardon , je vous 
soubaite bien le bonjour. 
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M. VABDERK PkRE. 

Vous sortez de bonne heure. 

M. VAHDERK FILS. 

Oui, je Toulois.... 

M. YARDEIIK pèftE. 

Il ^ a des chevaux dans la cour. 

M. TANDERK FILS. 

G*est pour moi : c'est le mien et cehii de mon 
domestique. 

M. VAITDEIIK PiBK. 

Eh ! où allez-YOus si matin ? 

M. VASDERK FILS. 

Une fantaisie d'exercice ; je voulois faire le tour 
du rempart : une idée.... un caprice qui m'a pris 
tout d'un coup ce matin. 

M. VANDERK pàRE. 

Dès hier au soir , tous aviez dit qu*on tint vos 
chevaux prêts; Yictorine Ta su de quelqu'un de 
l'écnrie, et vous aviez l'idée de sortir. 

M. VAVDERK FILS. 

Non pas absolument. 

M. VAMDERK PÈRE. 

Non, mon fils , vous avez quelque dessein. 

M. va:iderk fils. 
Quel dessein voudriez-vous que j'eusse? 

M. vasqerr pàjir. 
C'est moi qui vous le demande. 

M. VANX>£r.K FILS. 

Je vous assure , mon pcre 
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M. YANDERK P^RE.. 

Mon fils, jusqu'à cet instant je n'ai connu en 
vous ni détour, ni mensonge : si ce que vous dites 
est y rai , répétez4e moi , et je vous croirai.... Si ce 
sont quelques raisons, quelques folies de yotr« 
âge , de ces niaiseries qu'un père peut soupçonner, 
mais ne doit jamais savoir; quelque peine que cela 
me fasse , je n'exige pas une confidence dont nous 
rougirions l'un et l'autre : voioi les cle& , sortez... 
(Le fils tend la main, et les prend») Mais, mon fils, 
si cela pouvoit intéresser votre repos et le mien , et 
celui de votre mère ? 

M. VANDEAK FILS. 

Ah !^ mon père. 

M. VAVDEBI PàBK.. 

11 n'est pas possible qu il j ait rien de désho- 
norant dans ce que vous all'ez faire. 

M. TAVDERK FILS. 

Ah ! bien plutôt. 

^ M. VAUDERK PàSE. 

Achevez. 

M. VAITDBRK FILS. 

Que me demandez- vous ? Ah! mon pève, vous 
mu l'avez dit hier : vous aviez été insulté; vous 
cticz jeune; vous vous êtes battu; vous le feriez 
encore. Ah ! que je suis malheureux I je sens que 
je vais faire le malheur de votre vie.. Non.... ja- 
mais.. . Quelle leçon ! . . Vous pouvea; m'ea croirf , 
si la faialité. . . 

25. 
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M. yAKSËllK PÈRE. 

Insulté.... battu.. ^. Le malhour de ma vie : mon 
fils , causoxts ensemble , et ne vojex en moi qu'un 
ami. / 

M. VAÏfDEnK FIftS. 

S'il étoit )K)«8ible que j'«xi|geaMe de yôus un 
terment.k^. Promettez -moi qn«e, quelque chose 
que ']b vous dis<e votre bonté ne mte détoumeta 
pas de ce que je d^is (êlWc. 

M. VAlïiDiEAK PÈ&E. 

Si cela fest juste. 

M. VAirDERK Fli'S. 

Juste ou non. 

M. vandehk pkas» 
Juste ou non ? 

A. va^hErK ^il^. 
Ne vous alatnifez jpas. Hieï- aU soir j'ai eu quel* 
qu'altercation , une dispute aVec un officier de 
cavalerie; nous sommes sortis; on bons a séparés... 
Parole aujourd'hui^ 

M. VANDERK vïnii f eti s*appuyant sur tc d&t' d'uitô 

chaisB. 
Ah! mon fils. 

M. VANDERK FILS. 

Mon père, voilh ce que je craignois. 

M. VANDERK PÈRE. 

Et puis-je savoir de vous un détail plus étencTu 
de votre querelle , et de ce qui l'a causée , enfio de 
tout ce qui s'est passé ? 
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M. VANDEHK FILS. 

Ahî comme j'ai fait ce que j'ai pu pour évitrt 
▼otre présence ! 

M. VAHDERR P^RE. 

Vous fait-elle du chagrin ? 

M. YÀNDERK FILS. 

Ah! jamais, jamais je n*aî eu tant besoin d'un 
ami , et surtout de vous. 

M. VAN DERK PàRE. 

Enfin , vous avez eu une dispute. 

M. VANDERK FILS. 

L'histoire n'est pas longue : la pluie qui est sur- 
venue hier, m'a forcé d'entrer dans un café; je 
jouois une partie d'échecs; j'entends à, quelques 
pas de moi quelt[u'un qui parloit avec chaleur : il 
racontoit je ne sais ^uoi de son père, d'un mar- 
chand , d'un escompte dé billets ; mais je suis cer- 
tain d'avoir entendu très distinctement : Oui , tous 
ces négociants , tons ces commerçants sont des fri- 
pons , sont des misérables. Je me suis retourné , je 
l'ai regardé. Lui, sans nul égard, sans nulle at- 
tention , a répété le même discours. Je me suis 
levé , je lui ai dit à l'oreille qu'il n'y avoit qu'un 
malhonnête homme qui pût tenir de pareils pro- 
pos : nous sommes sortis; on nous a sépares. 

M. VANDERK P^RE. 

Vous me permettrez de vous dire.... 

M. VAITDERK FILS. 

Ahl je sais, mon père, tous les reproches que 
vous pouvez me faire. Cet officier pou voit être dans 
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un instant d'humeur; ce qu'il disoit pouyoit ne pas 
me regarder; lorsqu'on dit tout le monde, on ne dit 
personne ; peut-être même ne faisoit-il que raconter 
ce qu'on lui avoit dit ; et voilà mon chagrin , voilà 
mon tourment. Mon retour sur moi-même a fait 
mon supplice ; U faut que je cherche à égorger un 
homme qui peut n'avoir pas tort. Je C4'ois cepen- 
dant qu'il l'a dit parce que j'étois présent. 

M. VANDERR PkllL. 

Vous le désirez; vous connoit-il? 

M. VANDERK FILS. 

Je ne le connois pas^ 

M. VANDERK P^RE. 

Et VOUS cherchez querelle ! Ah ! mon fils , pour- 
quoi n'avez-vous pas pensé quQ vous aviez votre 
père? je pense si souvent que j'ai un fils. 

M. VANDERK FILS. 

C'est parce qi|e yy pensois. 

M. VANDERK pi.RE. 

Kh ! dans quelle incertitude , dans quelle peine 
alliez-vous jeter aujourd'hui! votre mère et moi! 

M. VANDERK FIIiS. 

y y avois powrvu. 

M, VAN.DERcK pLr£. 

Comment ? 

M. VANDERK FILS. 

J 'avois laissé sur ma table une lettre adressée à 
VOUS : Yictorine vous l'auroit donnée. 

M. VANDCRK pilRr. 

l^st^cc que vous ^ous êtes conGé à Yictorine ? 
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M. YABDERK FILS. 

Non ; mais elle devoit rapporter' quelque chose 
sur ma table , et elle l'auroit rue. 

M. TAITDERK pàRE. 

Eh! quelles précautions ayiez-vous prises contre 
la juste rigueur des lois ? 

M. VANDERK FILS. 

La juste rigueur! 

H. yAl!f]>ERK PèR£. 

Oui } elles sont justes ces lois. . . . Un peuple. . .. 
je ne sais lequel. . .'. les Romains , je crois , accor- 
doient des récompenses à qui conservoit la vie 
d'un citoyen. Quelle punition ne mérite pas un 
François qui médite d'en égorger un autre , qui 
projette un assassinat ? 

M. VAlf DERKFILB. 

Un assassinat ! 

Bf. VAHDERK pkRX» 

Oui , mon fils, un -assassinat. La confiance que 
l'agresseur a dans^ses propres forces, fait presque 
toujours sa témérité. 

M. YANDERK FILS. 

Et vous-même , mon père , lorsqu'autrefois...- 

M. VASDERK PÈRE. 

Le ciel est juste, il m'en punit en vous. Enfin., 
quelles précautions aviez-vous prises contre la 
juste rigueur des lois? 

M. VAHDERK FILS. 

La fuite. 
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Ek! quelle étoit yotre marche , le Heu , Tins- 
tant? 

M. VAHDERK FILS. 

Sur le» trois heures après midi , derrière les pe- 
tits remparts. 

M. TANQEIIK P^RE. 

Eh ! pourquoi donc sortez-vous sitôt ? 

M. VANDERK FILS. 

Pour ne pas manquer à ma parole ; j'ai redouté 
rembarras de cette noce , de ma tante , et de me 
trouver engagé de façon à ne pouvoir m'échapper* 
Ah ! comme j'aurois voulu retarder d*un jour ! 

M. VANDERK P^HE. 

Et d'ici à trois heures ne pourriez- vous nester? 

M. VANDERK FILS. 

Ah ! mon père , imaginez. . . . 

M. VANDERK P^RÈ. 

Vous aviez raison ; tnaïs cette raison ne subsiste 
plus. Faites rentrer vos chevaux, remontez chez 
vous. Je vais réfléchir aux moyens- qui> peuvent 
vous sauver et l'honneur et la vie. 

M. VANDERK FILS, à part. 

Me sauver Thonneur!.... Mon père, mou mal- 
heur mérite plus de pitié que d^iudignation. 

M. VANDER& P^RC. 

Je n'en ai aucune. 

M. VANDE?. K FILS. 

Prouvez-le moi denc, en me .permettant de 
VOUS embrasser* 
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M. YAIIDEIIK PEJIE* 

Non , monsieur, remontez ches vous. 

M. VAIBERK FILS. 

J'y rais , mon père. 

(il s€ retire pnécipitamment.) 

SCÈNE VL 

M. VANDERK pfeaE. 

InfortubéI comme on doit peu compter sur 
le bonheur présent! je me suis couché le plus 
tranquille , le plus heureux des pèrei , et me voilà.. 
Antoine. . . je ne puis avoir trop de confiance. . • Si 
son sang couloit pour son roi ou ptrar sa patrie; 
mais. ... 

SCÈNE VIL 

M. VÂnDERB: pêne, ANTOINE. 

A ir T o I ir X., 
Que voules-voufl? 

M. VANDEEK. 

Ce que je iweax? Ah! qu'il vive. 

A]frOI5E. 

Monsieur. 

M. VAHDBKK. 

Je ne t'ai pas entendu entrer. 

ÀvroivE. 
Vous m'avez appelé. 

M. VAWDEAK. 

Je t'ai appelé?... Antoine , j« conçois ta discré- 

t 
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tion, ton amitié... pour moi et pour moQ fils»; il 
sortoit pour se battre. 

AITTOINS. 

Contre qui? Je yais. 

M TAUDERK. 

Gela est inutile. 

ANTOINE. 

" Tout le quartier va le défendre : je vais réreil" 

aCi • • • «1 

M. yandehk. 
Non , ce n*est pas. . . 

ANTOINE. 

Vous me tueriez plutôt que de... 

M. yANDERK. 

TaiS'toi, il est ici : cours à son appartement; 
dis-lui , dis-lui que je le prie de m' envoyer la let- 
tre dont il vient de me parler. Ne dis pas antre 
chose : ne fais voir aucun intérêt sur ce qui le re- 
garde. .. Remarque.... va, qu'il te donne cette 
lettre et qu'il m'attende : je vais voir. 

SCÈNE VIIL 

M. YÂNDEKK rkas, teal. 

An ciel ! fouler aux pied» la raison , la naiurc et 
les lois. Préjugé jGdneste I àhus cruel, du point 
d'honneur , tu ne pouvons avoir pris naissance que 
dans les temps les plus barbares : tu ne pDuvx>J9 
subsister qu'au milieu d'uae nation vainc et pleine 
d ellermême , qu'au milieu -d'un peuplt: dontciiaque 
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particulier compte sa personne pour tout , et sa 
patrie et sa famille p«iir rien. Et vous , lois sages , 
vous avez désiré mettre un frein à l'honneur, vous 
avez ennobli l'échafaud ; votre sévérité a servi à 
froisser le cœur d'un honnête homme entre l'infa- 
mie et le sifpplice. Ah ! mon fils. 

SCÈNE IX. 

M. VANDERK pknE, ANTOINE 

AVTO.IVE. 

MossiEUK, vous l'avez laissé partir. 

M. VAITDERK. 

11 est parti? O ciel ! arrêtez.. . 

Air TOUTE. 

Ah! monsieur, il est déjà bien loin. Je traver- 
sois la cour; il a mis ses pistolets à larçon. 

M. VAVDEBK. 

Ses pistolets ! 

AITTOIVE. 

Il m'a crié : Antoine, je te recommande mon 
père , et il a mis son cheval au galop. 

M. VAffDXRK. 

« 
Il est partf! (1/ rêve douioureuâenent : </ reprend 

sa fermeté et dit :) Que rieù ne transpire ici. Viens, 

suis-moi , Je vais m'haMlIer. 

riv sv TReisikMS acte. 
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SCÈNE I. 

y IC J OKI s E.^euie. 

J E le cherche partout : qu*est-il devenu ? Cela me 
passe. Il ne sera jamais prêt. Il n'est pas habillé, 
Âh ! que je suis fâchée de «n'être embarrassée do sa 
montre! Je lai yu toute la auit qui me disoit, qu'à 
moi , qu'à moi , q^i'à moi. Il est sorti de bien bonne 
heure , et à cheyal. Mais si c'étQÎt cette dispute , et 
s'il étoit vrai qu'il fût allé.... Ah! j'ai un pressen- 
timent : mais que ri»qué-je d'en parler? Je vais 
parler à moàsieur. Je p^rierois ^ue c'est ce dômes- 
lique qui s'est endormi bier au soir; ^1 avoit une 
mauvaise phjsionomie ; il aura donné un rendez- 
vous. Ah! 

SCÈNE IL 

VICTORINE, M. VANDERKpèR*. 

¥ICT011JV.£. 

Mo!7siEn&, on est MffI Inquiet; madame la 
marquise dit : mon neveu est-il habillé? qu'on l'a- 
vertisse. Est-il pr^? Pourquoi ne vi^çt-il pas? 

M. VANDEnK. 

Mon fils? 
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YICTORISE. 

Oui : je Tai demandé, je l'ai fait chetcher; je ne 
§ais s'il est sorti-, ou s'il n'est paï so)^ ; mais je ne 
l'ai pas trouvé. 

M. YAITDEIIK. 

Il est sorti. 

yiCTORINE, 

Vous savez donc , monsieur , qu'il est dehors ? 

M. VARDERK. 

Oui, je le sais. Voyez si tout le monde e$t prêt; 
pour moi , je te suis. Où est votre père? 

viCToniNE, fiitsant uâ pas et revenant. 

Avez- vous y» , monsieur , hitt \Ai doiiiestitjne 
qui vouloit parler à vous ou à uMlisneiiï Votre iiis? 

M. VAHDERK. 

■ Un domeitique? G'étoit à moi : j'fti donné pa- 
role à son maître aujourd'hui ; voué faites hien de 
m'en faire ressouvenir. 

riCTOBiSE,i)r part. 
Il faut que ce ne soit ptis cela : tant mieux, puis- 
que monsieur sait où il est. 

m; VAlTDEIl^. 

Voyez donc où est votre père. 

VlQTOAlfl'B. 

J'y cours. 
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SCÈNE III. 

M. YANDERK pkuE 

Au milieu de la joie la plus légitime... Antoine 
ne vient point... Je vojois devant moi toutes les 
misères humaines... Je m j tenois préparé. La 
mort même. ..Mais ceci... Eh! que dire?... Ah ciel!.. 

SCÈNE IV. 

M. VANDEfiK pèHE, LA TANTE. 

M. VANDCBK. 

Eh bien ! ma sœur , puis-je enfin me livrer au 
plaisir de vous revoir? 

LA TANTE. 

Mon frère , je suis très en colère ; voua gronde- 
rez après a si vous voulez. 

M. VANDERK. 

J'ai tout lieu d'être fâché contre vous. 

LA TANTE 

Et moi contre votre fils. 

M. vandehk. 
J'ai cru que les droits du sang n'admettoient 
point de ces ménagements, et qu'un firère.... 

LA TANTE. 

Et moi , qu'une sœur comme moi mérite de cer- 
tains égards. 

M. VANDEBK. 

Quoi ! vous auroit - on manqué en quelqu* 
chose ? 
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LA TANTE. 

Oui , sans doute. 

M YAVDEAX. 

Qui? . 

LA TA/VTE. 

Votre fils. 

M. VA A DE A K. 

Mon fils? Et quand peut -il vous avoir déso^ 
bligée? 

LA TANTE. 

A l'instant. 

M. TANDEBS. 

A l'instant? 

LA TANTE. 

Oui , mon frère, à l'instant. 11 est bien singulier 
que mon neveu , qui doit me donner la main au- 
jourd'hui , ne soit pas ici , et qu'il sorte. 

M. VANDERX^, 

Il est sorti pour une affaire indispensable. 

LA TANTE. 

Indispensable , indispensable ; votre^sang-froid 
me tue; il faut me le trouver mort ou. vif ; c'est lui 
qui me donne la nuain. 

M.. V.ÂNDERK. 

Je compte vobs la donner,, s 'il le faut. 

LA TANTE.. 

Vous ? Au reste , je le veux bien , vous me.ferez 
honneur. Oh! çà,mon irère, parlons raison ; il n'}( 
a.point de choses que je n!aie imaginées pour mon 

26. 
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neveu, quoiqu'il soit malhoRnête à lui d'être sorti. 
11 j a près de mon château , ou plutôt près du votre, 
et je vous en reuds^âce; il j a un certain fief qui 
a été enlevé à la famille en quinze cen| soixante- 
quinze, mais qui n'est pas rachetable. 

M. VANDEIIK. 

Soit. 

LA TANTE. 

C'est un abus ; mais c'est fâclleux. 

M. VANDERK. 

Gela peut être : allons rejoindre.... 

LA TANTE. 

Nous avons le temps : il faut repeindre les vi- 
traux de la chapelle : cela voi^s étonne. 

V. VANDERK. 

Nçus parlerons âe cela. 

(.A TANTE. 

C'est que les ariAoiries sont écartelées d'Arra- 
gon , et que le lam^.el.... 

si. VANDERK. 

Ma soçur, vous né partez pas aujourd'hui? 

»- LA tANTt. 

Tf oh , je tdUs ïiïsttre. 

M. VANDEUX. 

Eh biea ! nous eh parlerons demain. 

LA TAiTTÉ. " 

C'est que cette nuit j'ai an*angé pour votre fils, 
j*ai 'àrt'Angé des choses étonnantes. Il est aimable, 
il est aimable. Nous avons, dans la province , là 
j[)Uts.rioljic hévitière^ c'est une Cramont BalUère de 
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la Tour d'Arg^on : tous savez ce que c'est ; elle est 
même parente de votre femme : votre fils 1 épouse, 
j'en fais mon affaire. Vous ne paroitrez pas , vous ; 
je le propose , je le marie ; il ira h l'armée , et moi 
je reste avec sà fèlhttie, avec ma nièce, et j'élève 
ses enfants. 

M. VABDERK. 

Eh ! ma sœur. 

LA TABTE. 

Ce sont les vôtres , mon frère. 
M. vabdehk. 
Entrons dans le salon ; sans doute on nous y 
attend. 

SCÈNE V. 

M. VAWDtRK tkRE, LA TANTE, ANTOINE. 

M. VA5DEàK, à Antoine, qui enïfe,. 
Antoine , resté ici. 

LA ÏANTE, en s'en allant. 
Je vois qu'il est heureux , mais très heureux 
pour mon neveu qu^ je sois venue ici. Votis , mon 
fi'ère , vous avez perdu toute idée de nohlesse , de 
grandeur : le commerce rétrécit Tâme , mon frère. 
Ce cher enfant ! ce cher enfant ! Mais c'est que je 
l'aime de tout mon cœur. 
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SCÈNE VI. 

ANTOINE, seul. 

Oui , ma résolution est prise. Comment! peut- 
^tre un misérable , un drôle. . . 

SCÈNE VIL 

VICTORINE, ANTOINE, 

AHTOINE. 

Qu'est-ce que tu demandes? 

VICTOR15E. 

J'en trois. 

AITTOiINE. 

Je n'aime pas tout cela ; toujours sur mes talons t 
c'est bien étonnant , la curiosité , la curiosité.. Ma- 
demoiselle, voilà peut-être le dernier conseil que 
je vous donnerai de ma vie ; mais la curiosité dans 
une jeune personne ne peut que la tourner à mal. 

VICTOBINE. 

Eh! mais , je venois vous 4û:e., . 

A9.TQINE. , 

Va-t'en, va-t'en : écoute, sois sage, et vis hoiië 
nétement , et tu ne. pourras manquer. 
viCToniNE» à part. 
Qu'est-ce que cela veut dire? 
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SCÈNE VIll. 

ANTOINE, VICTORINE, M. VANDERK pàRi. 

M. VANDERK. 

Sortez, Yictorine; laissez-nous, et fermez la 
porte. 

SCÈNE IX. 

M. VANDERK père, ANTOINE. 

M. yahderk. 
Ayez-vous dit au chirurgien de ne pas s'é- 
loigner? 

AHTOIirB. 

Non. 

M. yAVDERC. 

Non? 

A5T0I5B. 

Non, non... 

M. TANDEBK. 

Pourquoi? 

A5T0INE. 

Vourquoi? C'est que monsieur votre fils ne se 
battra pas. 

M. VANDERK. 

Qu'est-ce que cela vent dire? 

ANTOINE. 

Monsieur , monsieur , un gentilhomme , un mi- 
litaire , un diable ,. îùt-ee un capitaine de vaisseau 
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âe roi . c'est ce qm'oB Toadra ; mais il ne se I^attra 
pas , vous clis-je;cc ne peut être qu'an niaihoatict«î 
liMome , on assassin ; il loi a cfaeiché qnerelie : il 
croit le tner , îl ne le tnera pas. 

M. TAaDEKK. 

Antoine? 

▲ STOISE. 

non, monsîesr, il ne le tuera pas, jV ai re- 
gardé. . . Je sais par où il doit Tenir; je l'attendrai, 
)e l'attaquerai, il m'attaquera; je le torurat, ou il 
me tnera : s'il me tue , il sera plus embarrasse que 
moi; si je le tue, monsieur, je vous recommande 
ma bile. An reste , je n'ai pas besoin de tous la 
recommander. 

M. TASOEEK. 

Antoine , ce que tous dites est inntile , et ja« 
mais... 

ASTOISE. 

Vos pistolets , tos pistolets ; tous m'aTex tu , 
TOUS m'aTex tu sur ee Taisseau^ il y a long-temps 
Qu'importe? en fait de Talenr, il ne faut qu'être 
homme , et des armesw 

M. TAVDSaX. 

Eh! mais, Antoine. 

AâTÔi#E. 

Monsieur , ak ! mohs ctie^ ihafire , un jeune 
homme d'une si belle espérance! Ma fille me Ta- 
Toit dit, et l'embarras d'aujourd'hui , et la noce , 
et tout ce monde : h l'instant même... les cleû du 
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mil^aMi. Je les emportois. (Il remet les clefs sur une 
taàle*) Ah! j'en deviendrai fou I Ah dietix! 

M. ▼Airi>S]lK. 

Il me brise le cœur. Êooutez^moi , je vous dis 
de Jn iécMUter. 

▲jrroiVE. * 
■Momsieur. 

M. TAH-DJ^B-X. 

Antoine , crojez-Tous que je n'aime pat moti 
fils plus que vous laimeK? 

▲ n rot H s. 
Et e est à cause de cela : vous 'en mourres. 

¥f. VANDEBiL 

Non. 
i h, ciel! 

M. VANDEBK. 

Antoine , Vous jnanques de irHÎHMi , ^ .nt ^«m- 
conçois pas aujourd'hui : écouteiMBLoi* 

ANTOINE. 

Monsieur. 

M. ¥À«»E-flE.^ 

£coutez-moi , vous dis-je ; rappelés^ toute irotre 
présence d'esprit , j'ea fti Jbeaoin. Écoiibtcz avec at- 
tention ce que je vais vous confiett Onjpeut venk 

à l'instant , et je ne jpeuoi'ois plus vous parler 

Oroàr-itti, mpn pauvre Antoine, «i^ois-tu, mon 
vieux camarade, que je sois ia^MAftible? N'est-ce 
pas mon fils? N'est-ce pas lui qui fonde dans l'ave^ 
nir tout le bonheur de ma vieillesiMï? £t md 
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femme. ... ali ! quel chagrin I sa santc foible ; auJff 
c'est sans remède , le préjugé qui afflige notre na- 
tion rend son malheur inévitable. 

ANTOINE. 

Eh ! ne pou yiez-vous accommoder cette affaire? 

M. VANDEAK. 

L'accommoder! tu ne connois pas toutes les 
entraves de Thonneur : où trouver son adversaire? 
où le rencontrer à présent ? £st<;e sur le champ de 
bataille que de pareilles affaires s'accommodent ? 
Eh ! n'est-il pas conti^ les mœurs et contre les lois 
que je paroisse en être instruit?. ... Et si mon fils 
eût hésité, s'il eût molli, si cette cruelle affaire 
s'étoit accommodée, combien s'en préparoit-il 
dans l'avenir! Il n'est point de demi-brave, il 
n'est point de petit homme qui ne cherchât à le 
tâtcr : il lui faudroit dix affaires heureuses pour 
faire otiblicr celle^i. Elle est afii^iise dans tous ses 
points ; car il a tort. 

ANTOINE. 

Il a tort! 

M. VÀNDBBK. 

Une étourderie. 

ANTOINE. 

Une étourderie ! 

M. VANDCEK. 

Oui. Mais ne perdons pas le temps en Tiines 
discussions. Antoine. 

ANt<Of*B. 

Monsieur. 
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M. VANDERK. 

Exécutes de point en point ce que je vais vou9 
dire. 

AVTOINE. 

Oui, monsieur. 

M. YA50ERK. 

Ne passez pas- mes ordres en aucune manière, 
songez qu'il y va de l'honneur de mon fils et du 
mien : c'est tous dire lout. 

ANTOIHE. 

Ah ciel! 

M. VASDEUK. 

Je ne peux me confier qu'à vous , et je me fie à 
votre âge , à votre expérience , et je peux dire à 
votre amitié. Rendez-vous au lieu où ils doivent 
se rencontrer : déguisez-vous de façon à n'être pac 
reconnu; tenez-vous en le plus loin que vous 
pourrez; ne sojez, s'il est possible, reconnu en 
aucune manière. Si mon fils a le honheur cruel de 
tuer son adversaire, montrez-vous alors; il sera 
agité , il sera égaré , il verra mal , vojez pour lui , 
portez sur lui toute votre attention ; veillez à sa 
fuite , donnez-lui votre cheval , faites ce qu'il vous 
dira, faites ce que la prudence vous conseillera. 
Lui parti, portez sur-le-champ tous. vos soins a 
son adversaire ; s'il respire encore , cmpare^vous 
de ses derniers moments , donnez- lui tous les sc^ 
cours qu'exige l'humanité , expiez autant qu'il est 
en vous le crime auquel je participe , puisque, .... 
puisque.... Cruel honneur!... Mais, Antoine, si le 

ThJâtre O.aïues. 1 . 2" 
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ciel me punit autant que je dois Ictre, s'il dispose 
de mon ills , je suis père , et je crains mes premiers 
mouvements : pe suis père , et cette fête , cette 
uoce.... ma femme... sa santé... moi-même... alors 
tu accourras : mon fils a son domestique , tu ac- 
courras ; mais , comme ta présence m'en diroit 
trop, aie cette attention , écoute bien ^ aie-la pour 
moi, je t eik supplie : lu frapperas trois coups ù la 
porte de l|i basse-cour , trois coups distinctement , 
vt tu te rendras ici, ici dedans, dans ce cabinet : 
tu ne parleras à personne, mes chevaux seront mis, 
uous y courrons. 

AN TOI ETE. 

Mais , monsieur 

M. VACIDERK. 

Yoici quelqu'un , et c'est sa mère. 

SCÈNE X. 

M. ET MADAME VANDERK, ANTOINE, 

MADAME VANDERK. 

Ah! mon cher ami, tout le monde est prêtt 
voici vos gants. Antoine , eh! comme te voilà fait! 
Tu nurois bien dû te mettre en noir, te faire beau 
k jour du mariage de ma fille. Je ne te pardonne, 
pas cela. 

ANTOI5E. 

C'est que... madame... Je vais eu affaire. Oul« 
'3ui. ... madame. 
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M. ''At^dehk 
Allez , allez , Antoine , faites ce que je vous ai 
dit. 

ABTOIMZ. 

Oui, monsieur. 

M. YASDEIIK. 

N'oubliez rien. 

ASTOINE. 

Oui, monsieur. 

I 

MADAME VASSERX» 

Antoine ? 

AXTOIVI. 

Madame. 

UADANK rAlIBBAK. 

Si ta tronres mon filt , je t'en prie ^ dn-lni qu'il 
he tarde point. 

M. TAirDEAX, 

Allez , Antoine , allez. (Antoine et M, Vanderk se 
regardent,) 

f Antoine sort, ) 

SCÈNE XL 

M. ET MADAME VANDERK. 

MADAME VANDERK. 

A5T0IVE a l'air Bien effarouché. 

M. VANDERK. 

Tout ceci réchauffe et le dérange. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

V 1 C T O R 1 N E , seule , se tournant vers la coulisse 

d'où elle iorl, 

M. Antoine, M. Antoine., M. Aatoiue. Ledftaitiie 
d'hôtel, les gens, les commis, tout ie monde di^ 
maiule M. Antoine. Il faut i^ue j'aie la peine de 
tout. Mon père est bien étonnant : je le cherche 
paviout; je ne le trouve nulle part. Jamais ici il 
\\.y a eu tant de mondé , et jamais. . . Ah , quoi ! . . • 
Hein I . . . Antoine , Antoine. Eh bien ! qu'ils ap- 
pellent. Cette cérémonie que je croyois si gaie « 
grands dieux , comme elle est triste ! Mais lui , ne 
s être pas trouvé an mariage de «sa Mfcur; et d'un 

autre côté Aussi mon père, avec ses raisons, 

sois sage , sois sage , et tu ne pourras manquer. ... 
Où est-il allé ? Je. . . . 

SCÈNE IL 

VIGTORINE, M. DESPAR VILLES. 

M. DESPAnVlLLES. 

IHLdemoiselle, puis-je entrer? 

VICTORIRE. 

Monsieur, vous êtes sans doute de la noce. 
Entrez dans le salon. 
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M. DESPAUYILLES. 

Je 'n'en suis pas, mademoiselle, je n'en suis 
pas. 

Ah! monsieur, si tobs n'en êtes pas, pour q«elle 
raison?... 

M. D«8-PA11TIL'IES. 

Je viens pour parler à M. V«nclcrk. 

VICTO«J]IE. 

Lequeâ? 

M. DEfiPAaVJi.L£8. 

Mais., le négociant. £kt-oe qu'il y a deux riëgo- 
eiants de ce non-là? C'e«t celui qui de«eieure ici. 

VXCTOniNE. 

Ah! monsieur, qixel :embarvas I Je vous assure 
que J£ ne sais comment monsieur pounrs «vous 
parler au milieu de tout ceci ; et màme «a «eroit à 
tahle , si on n'attendoit quelqu'un qui se fait bien 
attendre. 

M. DESPARVILLES. 

MaJemoîsël'le , M. Yanderk m*a donn^ parole 
ici aujourd'iiui à cette heure. 

¥ICTOniN.E. 

Il ne savoit donc pas l'embarras. ... 

M. despauviiles. 
Il -ne savoit pas , il ne savoit pas : c'est hier au 
toir qu'il me l'a fait dire. 

VICTOaiNE. 

J'jr vais donc, si je peux l'aborder; car il ré* 
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pond à Tun , il répond à l'autre, j^e dirai... qu'est- 
ce que je dirai ? 

M. DESPARVILLES. 

Dites que c'est quelqu'un qui voudroit lut 
parler ; que c'est quelqu'un à qui il a donné parole 
à cette heure-ci , sur une lettre qu'il en a reçue. 
Ajoutez que. . . Non. . , dites-lui seulement cela. 

VICTORINE. 

J'j vais.... quelqu'un.... Mais, monsieur, per- 
mettez-moi de vous demander votre nom. 

M. DESPAnVILLES. 

Il le sait bien peu. Dites, au re»te, que c'est 
M. DespaiTiiles ; que c'est le maître d'un domes- 
tique. . . 

VIGTOmiTE. 

Ah ! je sais , un homme qui avoit un vkage. . . ... 

qui avoit un air... . . Hier au soir. J'j vais. 

SCÈNE III. 

M. DESPAHYILLES, seuL 

QvE de raisons! Parbleu! ces choses- là sont 
bien faites pour moi. Il faut que cet homme marie 
jusiemeut sa fille aujourd'hui, le jour, le mWe 
jour que j'ai à lui parler :. c'est fait exprès; oui, 
c'est fait exprès pour moi : cc« choses-là n'arrivent 
qu'à lîioi. Peste soit des enfants I Je ne veux plus 
m'embarrasser de rien. Je vais me retirer dans ma 
province. Mais, mon pcre, mon père... Mai^, mon 



ACTE V, SCENE 111. 3ai 

fils, va te promener, j'ai fait mon temps, fais le 
tieu. Ah! c'est apparemment notre homme. Encore 
un refus que je vais essuyer. 

SCÈNE IV. 

M. DESPARYILLES, M. YANDERK pàaE. 

M. DESPARYILLES. 

MovsiEUR, monsieur, je suis fâché de vous dé- 
ranger. Je sais tout ce qui vous arrive. Vous ma- 
riez votre fille, vous êtes à Tinstant en compagnie; 
mais un mot , un seul mot. 

M. VA H DE RE. 

Et moi , monsieur , je suis fiché de ne vous 
avoir pas donné une heure plus prompte. On vous 
a peut-être fait attendre. J'avois dit à quatre heu- 
res , et il est trois heures seize minutes. Mousieur , 
asseyez- vous. 

M. DESPARVXLLKS. 

Non, parlons debout; j'aurai bientôt dit. Mou- 
sieur, je crois que le diable est après moi. J'ai, 
depuis quelques jours, besoin d'argent , et encore 
plus depuis hier, pour la circonstance la pins 
pressante , et que je ne peux pas dire. J'ai une 
lettre de change , bonne, excellente : c'est, comme 
disent vos marchands , c'est de l'or en barre ; mais 
elle sera payée quand ? quand ? je n'en sais rien : 
ils ont des usages , des usances , des termes que je 
ne comprends pas. J'ai été chez plusieurs de vos 
.confrères; mais tous ceux que j'ai vus jusqu'à pré- 
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•ent lont des arabes , des juifs; pardonnez-moi le 
terme ; oui , des juifs. Ils m'ont demandé des re- 
mises considérables, parce qu'ils Toient que j'en 
ai besoin : d'autres m'ont refusé tout net. Mais que 
je ne vous retarde point. Pouye^-yous an'ayancer 
le paiement de ma lettre de cbange , ou ne le pou- 
yez-yous pas? 

M. yAHDBKK. 

Puis^jela voir? 

M. DESPAliyiLt.E8. 

La Toilà. (Pendant que M. Vanderk tlh) Je paie« 
rai tout ce qu'il faudra; je sais qu'il j a des droits.. 
Faut-il le quart? faut-il... J'ai besoin d'argent. 
M. TASDEAK, en sonnant. 

Monsieur , je y^is yous la faire pajer. 

M. DEtPARyiLLES. 

A l'instant? 

M. yAHDERK. 

Oui , monsieur. 

Ml. DESPARVILLES. 

A l'instant ! Prenez , prenez , monsieur. Ah ! 
quel service vous me rendez ! Prenez , prenez , 
monsieur. 

M. vANDEDK,att domestique, qui entre. 
Allez à ma caisse, apportez le montant de cette 
lettre , deux mille quatre cents livres. 

M. DESPARVILLES. 

Monsieur, au service fjue vous me rendes, pou- 
vez-vouf ajouter celui de me faire donner de l'or ? 
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M. yA» D£RK. 

Volontiers , monsieur. ( Au domest'ujue. ) Àppor* 
tez la somme en or. 

M. D£8PAitYiLLE8,au domestiquc f qui sort. 

Faites retenir, monsieur, l'escompte, Ta- 
compte. 

M. YANDERK. 

Non, monsieur, je ne prends point d escompte, 

*ce n'est pas mon commerce; et je vous Tavouc avec 

plaisir , ce service ne me coûte rien. Votre lettre 

vient de Cadix , elle est pour moi une rescription , 

elle devient pour moi de l'argent comptant. 

M. DESPAnVILLES. 

Monsieur , monsieur , voilà de Thonnêteté , voiU 
de rhonnêteté : vous ne savez pas toute l'obliga- 
tion 9ue je vous dois, toute l'étendiie du service 
que vous me rendez. '^ 

M. VAVDERI. 

Je souhaite qu'il soit considérable. 

M. DESPAnVILLES. 

Ah! monsieur, monsieur, que vous êtes heu- 
reux I Vous n'avez qu'une fille . vous ? 

M. VAHDERK. 

J'espère que j'ai un (ils. 

M. DESPAR VILLES. 

Un au I Mais il est apparemment dan5 le com- 
merce, daus un état tranquille; mais \t mien, ic 
mien est dans le ser\'ice : h l'instant que je vpu^ 
parle, n'est-il pas occupé à s ■ battre? 
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M. VA5DERK. 

A se battre? 

M. DE8PARVILLES. 

Oui, monsieur, à se battre; Un autre jeune 
homme dans un café , un petit étourdi , lui a cher- 
ché querelle , je ne sais pourquoi , je ne sais com" 
ment ; il ne le sait pas lui-même. 

M. vavdehk. 

Que je TOUS plains! et qu*il est k craindre.... 
M. despauyilles. 

A craindre! Je ne crains rien : mon fils est 
brave , il tient de moi ; et adroit , adroit : à vingt 
pas , il couperoit une balle en deux sur une lame 
de couteau ; mais il faut qu'il s'enfuie, c'est le dia^ 
ble : vous entendez bien , vous entendez bien ; je 
me fie à vous , vous m'avez gagné Tâme. 

M. VAN DE RE. 

Monsieur, je suis flatté de votre.... (On frappa 
Y| ia porte un coup. ) Je suis flatté de ce que. . . . ( Vii 
stcond coup. ) 

M. despAk viLLrs. 

Ce n'est rien , c'est qu'on frappe cliez vous. ( Oa 
frappe un troisième coup : M. Vanderk tombe sur ifji 
tièijc. ) Monsieur, vous ne vous trouvez pas indis^ 
posé? 

M. VAHDERE. 

Ab ! monsieur , tous les pères ne sont pas mal* 
iieurcux ! ('Le doirtsti<fue entre avec des rouleaux de 
huis.) Voilà votre somme : partez, monsieur , vous 
n'avez pas de temps à perdre. 
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M. OESPARVILLE8. 

Je TOUS suis obligé , monsieur. 

M. YAVOEBK. 

Permettez-moi de ne pas vous reconduire. 

M. DE8PABVILLE8. 

Ah! vous ayez affaire? Ah! le brate homme! ah! 
l'honnête homme! Monsieur, mon sang est à vous. 
Restez , restez , restez , je vous en prie. 

SCÈNE V. 

M. TAŒ^DERR pins, seuL 

Mo5 fils est mort.... Je l'ai vu là.... et je ne l'ai 
pas embrassé... ,Que de peine sa naissance me pré- 
paroit! que de chagrin sa mère.... 

SCÈNE VI 

M. VANDERK pèm, ANTOINE. 

M. VAVDER K. 

Eabien? 

AIfT0I5E. 

Ah! mon maître! tous deux; j'étois très loin; 
mais j'ai vu, j'ai vu... Ah !.monsieur. 

M. VAVDBRK. 

Mon fils. 

ANTOINE. 

Oui, ils se sont approchés à bride abattue. L'of- 
ficier a tiré , votre fils ensuite. L'officier est tombé 

Tkiatre. Dranes. I. 2o 
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d'abord ; il est tombé le premier. Après cela, mon- 
sieur. Ab ! mon cber maître , le$ chevaux se sont 
séparés.... je suis couru... je... )e.... 

M. VAPPÇPK. 
Yojez si mes cbevaux sont mis; faites appro- 
cher par la porte de derrière , venez m'avertir : 
courons-j, peut-être n'est-il que blessé. 

AVTOIHE. 

V 

Mort , mort : j*ai vu sauter «on chapeau ; 
mort. 

SCÈNE VII. 

M. VAWPERK PtM, AJirrOlOT;, YICTORIKE. 

VICTORINE. 

Mo n<T ! Eb ! qui donc ? qui àx>xkc ? 

M. VA H DE a K. 

Que demandez-vous? 

AUTOIBIF. 

Qu'est-ce que tu demandes? Sors tl 'ici tout à 
} heure. 

M. VA9DERK. 

Laissez-la. Allez, Antoine, faites ce que je vous 
dis. 
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SCÈNE VIII. 

M VANDERK père , VICTORINE , ANTOINE 

dans l'appartement, 

M. yANOERK. ^ 

Que voulez-vous, Victorine? 

VICTOniNE. 

Je venois demander si on doit faire servir , et 
j*ai rencontré un monsieur qui ma dit que vous 
vous trouviez mal. 

M. TABISEllK. 

Non , je ne me trouve pas mal. Où est la com- 
pagnie? 

TICTOAMIB* 

On va servir. 

M, TAVDEAK. 

' Tâchez de parler à madame en particulier , vous 
lui direz que je suis à l'instant forcé de sortir , que 
je la prie de ne pas s'inquiéter; mais qu'elle fasse 
en sorte qu'on ne s'aperçoive pas de mon absence^ 
je serai peut-être. . . Mais vous pleurez , Yictorine, 

VICTOBINE. 

Mort. Eh! qui donc? monsieur votre tiis? 

M. VA5DEBK. 

Victorine ! 

VICTORINE. 

J'y vais , monsieur. Non , je ne pleurerai pas , je 
ne pleurerai pas. 
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M. VANDEKK. 

Non, restez Je vous l'ordonne : vos pleurs vous 
traliiroient ; je vous défends de sortir d'ici que je 
ne sois rentré. 

viCTORiNE, apercevant M, Vanderk fiis. 
Ah ! monsieur. 

M. tandehk. 
Mon fils ! 

SCÈNE IX. 

M. VANDERK pfciiE, M. VANDERK fils, 
MM. DESPARVILLES pènz et fils, 
VICTORINE. 

M. VAVDEAK FILS. 

Mon père! 

M. VANDERK PÈRE. 

Mon fils!.... -je t'embrasse.... je te revois sans 
doute huuncte homme .<* 

M. desparviIlles pèRE. 
Oui , morbleu I il l'est. 

M. VANDERK FILS. 

Je vous présente messieurs Desparvillcs. 

M. VANDERK pi:RE. 

Messieurs. 

M. DESPAnVILLES PÈRE. 

Monsieur Je vous présente mon fils... N'étoit-ce 
pas mon fils, n'étoit-ce pas lui justement qui étoit 
son adversaire? 
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M. YAITDCIIK pènE. 

Gomment! est~il possible que cette affaire... 

M. despArVilles pànE. 
Bien , bien , morbleu ! bien. Je vais vous ra- 
conter. 

M. DESPARVILLES FILS. 

Mon père , permettez-moi de parler. 

M. VAVDEDK FILS. 

Qu*aliez-T0us dire? 

M.'DESPARVILLES FILS. 

Souffrez de moi cette vengeance. 

M. YANDEBE FILS. 

Yenge^-Tous donc. 

M. DESPAllYILt.ErS FILS. 

Le récit seroit trop court si yous le faisies, 
monsieur, et à présent, YOtre honneur est le mien, 
11 me paroit, monsieur, que yous^ étiez aussi ins- 
truit que mon père 1 etoit. Mais Yoici ce que vous 
ne savez pas. lions nous sommes- rencontrés ; j'ai 
couru sur lui; j'ai tiré; il a foncé sur moi, il ma 
dit : je tire en lair , et il Ta fait. Écoutez , m'a-t-il^ 
dit en me serrant la botte, j'ai cru hier que vous 
insultiez mon père, en parlant des négociants. Je 
vous ai insulté : j'ai senti que j'avois tort; je vous 
en fais mes excuses. N'êtes- vous pas content? 
éloignez-vous et recommençons. Je ne peux, mon- 
sieur , vous exprimer ce qui s'est passé en moi : je 
me suis précipité de mon cheval, il en a fait au- 
tant, et nous nous sommes embrassés. J*ai rencoo- 

28. 
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tré mon père , lui à qui , pendant ce temps-là , 
lui ^ >^ui vous rendiez service. Ah! monsieur. 

M. DESPARVILLES Pk&£. 

Eh ! vous le saviez, morbleu ! et je parie que ces 
trois eoups frappés à la porte.... Quel homme êtes- 
vous? Et vous m'obligiez pendant ce temps-là! 
Moi , je suis ferme , je suis honnête ; mais , en pa- 
reille occasion, a votre place, j'aurois envojé le 
baron Desparvilles h. tous les diables. 

M. VASDERK PERE. 

Ah! messieurs, qn'il est difficile de passer d'un 
grand chagrin à ti&e grande joie ! Messieurs , j'en- 
tends du bruit. Nous allons nous mettre à t^blc, 
faites-moi Tbonncur d'être du din«r. "Que rien ne 
transpire ici , vêla troubleroit la §ète. ( A 3/. Des- 
parviltes fiU») Après ne qui s est passé, mensielir, 
v^us ne pouv«a être que ie plus grand ennemi «ma 
le plus grand ami du mon fils, et vous u'ave& pa» 
la liberté du choÎK. 

M. DCSPARVXLLES V<LS. 

Ah! liOMsieur. ^ Fn lfais€int la main de 3i. Van* 
derk- père. ) 

M. DESPARTILLES pilRE. 

Mon lils, ce que vous faitei;-là est bien. 

viCToni5E, à M. Vandark ^ÎU. 
Qu'à moi , qu'à moi. Ah cruel ! 

M. VASDERK FILS, à Viciorinc^ 
Quf je suis nise de te revoii! 

V.. VA SÎUEIl K P^REi. 

V.iciviiii<;, lftii>c^-V©us, 
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SCÈNE X. 

M. VANDERK pàRE, M. VANDERK fils, 
MM. DESPARVILLES pàRE et fils, 
MADAME VANDERK, SOPHIE, LE 
GENDRE, yiCTORINE. 

MADAME VANDERK. 

Ah! te voilà, mon fils? {A M. Vanderk père,) 
Mon cher ami, peut-on faire servir? il est tard. 

M. VARDEA& pkRE. 

Ces messieurs veulent bien rester. {A messieurs 
Desparviiies.) Voici, messieurs, ma femme, mon 
gendre et nia tille que je vous présente. 

M. DESPARVILLES P&RE. 

Quel bonheur mérite une telle famille ' 

SCÈNE XL 

M. VANDERK piiRE, M. VANDERK fils, 
MM. DESPARVILLES pfcRE et fils, 
MADAME VANDERK, SOPHIE, LE 
GENDRE, LA TANTE, VICTORINE. 

LA TANTE. 

On m'a dit que mon neveu est arrivé. Ehl te 
voilà , mon cher enfant ? Je n'ai eu qu'un cri après 
toi. Je t'ai demandé, je t'ai désiré. Ahl ton père est 
singulier, mais très singulier! te donner une com^ 
mission le jour du mariage de ta sœur ! 
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M. VAHDERK PÈRE. 

Madame , vous demandiez des militaires , en 
voici. Aidez-moi à les retenir. 

LA TANTE. 

Eh! c'est le vieux baron Desparvilles. 

M. DESPARVILLES PillE. 

Kli! c'est VOUS, madame la marquise? je vous 
croyois en Berri. 

LA TANTE. 

Que faites- vous ici ? 

M. DESPARVILLES P^RE. 

Vous ôtes, madame, chez le plus brave homme, 
le plus, le plus.... 

M. VAKDBRK P^RE. 

Monsieur, monsieur, passons dans le salon, 
vous y renouerez connoissance. Ah I messieurs, ah! 
mes enfants , je suis dans l'ivresse de la plus 
grande joie. {A sa femme,) Madame, voilà notre 
fils. (1/ embrasse son fils; le fils embrasse sa mère.) 

SCÈNE XII. 

M. VANDERK père , M. VANDERK pils, 
MM. DESPARVILLES père et fils, 
MADAME VANDERK, SOPHIE, LE 
GENDRE, LA TANTE, VICTORINE, 
ANTOINE. 

ANTOI9E. 

. Le carrosse est avancé, monsieur, et.... Ahl 
ciel!... ah! dieux!... ah! monsieur! 
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M. VANDERK P^BE. 

Eh bien! eh bien! Antoine. Mais la tête lui 
tourne aujourd'hui. 

LA TANTE. 

Cet homme est fou , il faut le faire enfermer. 
(Victorine court à son père, lui met la main sur la 
bouche et l'embrasse,) 

M. VAHDERK PÈRE» 

Paix , Antoine ; voyez à nous faire servir. ( La 
compagnie fait un pas , et cependant Antoine dit : ) 

ANTOINE. 

Je ne sais si c'est un rêve. Ah! quel bonheur i 11 
falloir que je fosse aveugle»..» Ah! jeunes gens, 
jeunes gens , ne penserez-vous jamais que Tétour- 
derie, même la plus pardonnable , peut faire le 
malheur de tout ce qui vous entoure? 
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